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JVlon neveu m'a écrit qu'il îe propoibit d€ 
vifiter en paflant le philofophe de Ferhey; jtf 
lui envie le plaifir qu'il a ei? de vou» entendre.- 
Mon ncwn étoit de trop dans vus converfation5,' 
& vous aviez tant de matières à traiter, que 
leur abondance ne vous impofoit pas la nécèjf* 
fité d'avoir recours au folitaire de Sais - Soûcî 
pour foturnir à vos entretiens. Vous me pariez 
d'une colonie de philofophes qtii fe propofent 
de s'établir à Cléves; je ne m'y oppofe points 
je puis leur accorder ce qu' ils demandent, att 
bois prés, que le féjour de leurs compatriotes i 
presque entièrement détruit dans ces forêts; 
toutefois à condition qu' ils ménagent ceux qui 
doivent être ménagés & qu'en imprimant ils 
obfervènt de la décence dans leurs écrits. 

La fcéne qui s'eft paffée à Amiens eft tra- 
gique; mais n'y- a- 1- il pas de la faute de ceux 
qui ont été punis? Faut -il heurter de ftont 

A 2 



6 CORRBSF^NDjiNCE. 

des préjugés que le temps a confacrés dans 
refprit des peuples, & fi l'on veut jouir de la 
liberté de penfer, faut -il infulter à la croyance 
établie? Quiconque ne veut point remuer, eft 
rarement perfécuté. Souvenez - vous de ce 
mot de Fontenelle : fi j'avois la main pleine de 
vérités, difoit-il, j'ypenferois plus d'une fois 
avant de l'ouvrir. Le vulgaire ne mérité pas 
d'être éclairé, 8c fi vos pademens ont févi con- 
tre ce malheureux jeune homme qui a frappé 
ce figne que les chrétiens révèrent comme le 
fynlbole de leur falut , accufez - en Jes lois du 
royaume ; c'eft felôn ces lois que tout magiftrat 
fait ferment dç juger; il ne peut prononcer fa 
fentence que félon ce qu'elles contieiment, & 
il n'y a de reffôurce pour l'accufé qu'en prou- 
vant qu' il n'eft pafe dans le cas de la loi. ^ Si 
Vous me demandea, fi j'aùrois prononcé un 
arrêt auffi dur, je vous dirai que non, & que 

V 

félon mes lumières naturelles j'aurois propor- 
tionné la punition au délit: vous avez brifé 
une (latue, je vous condamne à la rétablir; 
vous li'avez pas ôté le chapeau devant le curé 
de la paroifle qui portoit ce que; vous favez, 
ch bien, je vous condamne à. vous préfentqr 
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quinze jours confécutîfs fans^ chapeau à Téglifeî ' 
vous avez lu des ouvrages de Voltaire , oh çà, 
Monfieur le jeune homme, il eft bon de vous 
former le jugement, & pour cet effet on vous 

V 

enjoint d'étudier la fomme de faint Thomas; 
& le quidam de Mr Je Curé, Vétourdi, auroit 
peut r être été puni plus févércment de cette 
manière qu'il ne Ta été par ces juges; car l'en- 
nui eft un fiècle & la mort un moment. Que 
le ciel ou la deftinée écartent, cette n^ort de^ 
votre tête, & que vous éclairiez doucement 
8c paifiblement ce fiécle que vous illuftrez ! Si 
vous venez .à Cléves, j'aurai encore le plaifir de 
vous revoir & de vous affurer de l'admiration 
que votre beau génie m'a toujours infpiré. 
Sur ce Sccj 



tm^t 



Je croîs que vous avez déjà reçu les lettres 
que je vous ai écrites fur le fujet des émigrans. 
Il ne dépend tjue de^ phiiofophes de partir & 
d'établir leur féjour dans le lieu de mes Etats 
qui leur conviendra ;le mieux. Je n' entends 
plus parler, de Tronchin; je le crois parti, 8ù. 
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fuppofé qu'il foit encore ici, cela ne le irendra 
pas plus inftruit de ce qui fe paffe chez moi & 
de ce que je vous écrb. Quant à ceux de Ber- 
ne, je fuis très-ïéfolu à les laifler brûler des 
livres, s* ils y trouvent du plaifir, parce ^que 
4out le inonde eft maître chez foi , & qu* im- 
porte à nous autres qu'ils brûlent Mr de Fleu- 
ry ? N'avez - vous pas fait paffer par les flammes 
les cantiques de Salomon pour les avoir mis en 
beaux vers frahçois ? Lorsque les magiftrats & 
les théologiens fe mettent en train de brûler, 
ils jeteroient la bible au feu, s* ils la rencon- 
troient fous leurs mains. Toutes ces chofes 
qui viennent d'arriver aux Calas , aux Syrven ^ 
Se en dernier lieu à Amiens , me font foupçon* 
ner que là juftice eft mal adminiftrée en France, 
qu'on fe précipite fouvent dans les procédures^ 
8c qu*on s*y joue de la vie des hommes. Le 
Préfident Montesquieu étoit prévenu pour cette 
- jurisprudence ^u'îl avoit fucée avec le J^it; cela 
ne m'empêche paa d'être perfuadé qu'elle a 
grand befoin d'être réfomaée , & qu'il ne faut 
jamab laifleraux tribunaux le pouvoir d'exécu- 
ter des fentences de mort, avant qu'eUes n'ayent 
été revues par des tribunaux fiiprémes & fi- 
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gnées par le fouverain. Ceft une chofe pitoya- 
ble que' de cafler des arrêts & des fentences 
quand les viâimes ont péri; il &udroit punii 
les juges & les reftreindre avec tant d'exaâitu« 
de , qu'on n'eût pas déformais de pareilles re* 
chutes à craindre. Sancho Pança étoit un grand 
jurisconfulte ; il gouvernoiç fagement fon île 
de Barataria ; il feroit à fouhaiter que les préfi- 
diaux euflent toujours fa belle fentence fous 

« 

les yeux 5 ils refpeûeroient au moins davantage 
hi vie des malheureux, s'ils fe jrappeloient qu'il 
vaut mieux fauver un coupable que de perdre 
un innocent. Si je me le rappelle bien , c'eft 
à Touloufe où il y a une mefle fondée poux 
la pie qui couvre encore de honte la mémoire 
des magiftrats inconfidérés qui firent exécuter 
une ^Ue innocente, accufée d'un vol qu'une pie 
apprivoifée avoit fait ; mais ce qui me révolte 
le plus, eft cet ufage barbare de donner la que«* 
fiion aux gens condamnés, avant de les menex 
au fupplice : c'efi une cruauté en pure perte & 
qui fait horreur aux âmes compatiflantes qui 
ont encore confervé quelque fentîment d'huma- 
nité. Nous voyons epcore chez les nations 
que les lettres ont le plus polies, des reftes de 

A4 
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l'ancienne férocité de leurs mœurs. Il eft bien 
difficile de rendre le genre humain bon & d'a- 
chever d'apprivoifer cet animal le plus fauvage 
de tous. Cela me confirme dans mon fenti- 
ment, que les opinions n' influent que foible- 
ment fur les a£lions des honmies ; car je vois 
partout que leurs pafBons l'emportent fur le 
raifonnement. Suppofous donc que vous par- 
vinfliez à faire une révolution dans la façon de 
penfer , la fefte que vous formeriez feroit peu 
nombreufe, parce qu'il faut penfer pour en 
être & que peu de perfonnes font capables de 
fuivre un raifonnement géométrique & rigou- 
reux. Et ne comptez - vous rien ceux qui par 
état font oppofés aux rayons de lumière qui 
découvrent leur turpitude? ne comptez -vous 
pour rien les princes auxcfuels on a inculqué 
qu'ils ne régnent qu' autant que le peuple eft 
attaché à la religion ? ne coîîiptez - vous pour 
rien ce peuple qui n'a de raifon que les préju- 
gés,/ qui hait les nouveautés en général &. qui 
eft incapable d'embralfer celles dont il eft que- 
ftion, qui demandent des têtes méthaphyfiques 
Se rompues dans la dialeftique pour être con- 
çues & adoptées? Voilà de -grandes difficultés 






Correspond AN c£. n 

que je vous propofe 8c qui je croîs fe trouve- 
tant éternellement dans le chemin de ceux qui 
voudront annoncer aux nations une religion 
fimple & raifonnable. 

Si vous avez quelqi^e nouvel ouvrage dans 
votre porte - feuille , vous me ferez plaifir de 
me l'envoyer ; les livres nouveaux qui paroiffent 
à préfent, font regretter ceux du commence- 
ment de ce fiécle. L' hiftoire de l'abbé Velly 
eft ce qu'il a paru de meilleur; car je n'ap- 
pelle pas des livres tout ce tas d'ouvrages faits 
fur le commerce 8c fur l'agriculture, par des 
auteurs qui, n'ont jamais vu ni vaiffeaux ni 
chïirrues. Vous n'avez plus de poëtes drama- 
tiques en France , plus de ces jolis vers de fo- 
ciété dont on en voyoit tant autrefois. Je re- 
marque tin efprit d'ànalyfe 8c de géométrie 
dans tout ce qu'on écrit ; mais les belles lettres 
font fur leur déclin; plus d'orateurs célèbres, 
plus de vers agréables ,, plus de ces ouvrages 
charmans qui faifoient autrefois une partie de 
la gloire de la nation françoife. 'Vous avez le 
dernier foutenu cette gloire; mais vous n'aurez 
point de fuccefleurs. Vivez donc long -temps, 
conferrez votre fente & votre belle humeur, & 
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que le Dieu du goût, les Mufes 8c Apollon, 
par leur puiiTant fecours , prolongent votre car- 
rière 8c vous rajeuniflent plus réellement que 
les filles de Pelée n'eurent intention de rajeu- 
nir leur père! j'y prendrai plus de part que 
perfonne. Au moins ayant parlé d'Apollon, 
il ne m'eft phts permis, fans commettre un 
mélange profane, de vous recommander à la 
fainte garde de Dieu. 



V ous aurez vu pay ma lettre précédente que 
des philofophes paifibles doivent s'attendre d'ê- 
tre bien reçus chez moi". Je n'ai ni vu ni parlé 
au fUs de l'Hippocrate moderne. Je ne fais 
ce qui peut être tranfpiré du deffein de vos phi- 
lofophes; je m'en lave les mains. Je fuis ici 
dans ime province où l'on préfère la phyfique 
à la métaphyfique ; on cultive fes champs, . on 
a rebâti huit mille maifons 8c l'on fait des mil- 
liets d'enfans par an, pour remplacer ceux 
qu*une fureur politique 8c guerrière a fait périr. 
Je ne fais fi, tout bien confidéré, il n' eft pais 
plus avantageux de travailler à la population 
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qu'à faire de mauvais argumens ? Les feîgneurs 
8c le peuple, occupés des foins de leur réta- 
bliffement, vivent en paix; ils font fi pleins 
de leur ouvrage, que performe ne fait atten* 
tion au culte de fon voifin. Les étincelles de 
haine de religion qui fe ranimoient fouvent 
avant la guerre, font éteintes. Se l'efprit de to- 
lérance gagne journellement dans la façon de 
penfer générale des, habitans. Croyez que le 
défœuvrement donne lieu à la plupart des dif- 
putes ; pour lea éteindre en France , il ne fau^ 
droit que renouveler les temps des défaites de 
Poitiers & d'Azincourt: vos eccléfiaftiques 8c 
vos parlemens, fortement occupés de leurs pro- 
pres affaires, ne- penferoient qu'à eux 8c laiife- 
roient le public 8c le gouvernement tranquiUes. 
Ceft une propofition à faire à ces MefEeurs ; je 
doute toutefois qu'ils l'approuvent. Vos ou^ 
vxages font répandus ici 8c entre les icnains de 
tout le monde ; il n'y a point de peuple, point 
de climat où votre nom ne perce, point de fo- 
ciété policée où votre réjputation ûe brille. JouiC- 
fez de votre gloire, & jouiifez-.én long-temps. 
^Sux ce &c. 
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V ous n'avez pas befoin de me recommander 
les philofophes; ils feront tous bien reçus, 
pourvu qu'ils foient modérés & paifibles. Je 
ne puis leur doimeï ce que je n'ai pas; je n'ai 
point le don des niiracles & ne puis reffufcitcr 
le bois du parc de Clèves que les François ont 
coupé & brûlé; mais d'ailleurs ils trouveront 
afile & fureté. Il me fouvient d^avoir lu dans 
ce livre bililé dont vous me parlez^ qu'il étoit 
imprimé à Berne ; les Bernois ont donc exercé 
une juridiélion légitime fur cet ouvrage; ils 
ont brûlé des conciles, des controverfes , des 
fanatiques ic des papes , à quoi j'applaudis 
fort en qualité d' hérétique. Ce ne font que 

■ 

des niaiferies en comparaifon de ce qui vient 
d'arriver à Amiens ; rôtir des hommes, paffe la 
raillerie; jeter du papier au feu, c'eft humeur. 
Vous devriez par repréfailles faire un auto - da- 
fé à Ferney, & condanmer aux ilamipes tous^ 
les ouvrages de théologie & de controverfe de 
votre voifinage, en raffemblant autour du bra- 
fier des théologiens de tpute fefte, pour les 
régaler de ce doux fpe<îlgcle; pour moi, dont 
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la foi eft tiède, je tolère tout le monde, à 
condition qu'on me tolère moi j fan» m' em^ 
barraffer même de la foi de» autres. Vos mit 
fionnaires dèffilleront les yeux à quelques jeu- 
nes gens qui les liront ou les fréquenteront; 
mais que de bêtes dans le monde qui ne pen* 
fent point, que de perfonnes livrées au plaifir 
que le raifonnement fatigue, que d'ambitieux 
occupés de leurs projets ? fur ce grand nombre 
combien peu de perfonnes aiment à s'inftruire 
& à s'éclairer ? Le brouillard épais qui aveugloit 
r humanité du X"^* au XHP^ fiècle eft difflpé; 
cependant la plupart des yeux font myopes, 
quelques uns ont les paupières collées. Vous 
avez en France dés convulfionaires , en Hbl- 
lande on connoît les fins, ici les piétiftes; il y 
aura de ce» efpèclps-là tant que le monde du- 
rera, comme il fe trouve dea chênes (lériles 
dans les forets 8c des ficelons^ prés des abeilles 
Croyez que fi des philofophes fondoient un~ 
gouvernement, au bout d'un demi - fiècle le 
peuple fe forgeroit des fuperftitions nouvelles 
& attacheroit fon culte à un objet quelconcftie 
qui firapperoit fes fens ; ou il fe feroit de petites 
idoles, ou il révéreroit les tombeaux de fes 
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fondateurs 9 ou il invoqueroxt le foleil, ou 
quelque abfurdité pareille Temporteroit fur le 
culte pur Se fimple de l'être fupréme. La fu- 
perdition eft une foibleffe de refprit humain ; 
elle eft inhérente à cet être; elle a toujours 
été, elle fera toujours; les objets d'adoratioii 
pourront changer comme vos modes de Fran- 
ce; mais que m'importe qu'on fe proftferne 



devant une pâte de pain -azyme, devant le 
bœuf Apis, devant l'arche de \ alliance oi^ de- 
vant une ftatue ? le choix ne vaut pas la peine, 
la fuperftition eft la même, & la raifon n'y 
gagne rien; mais de fe bien porter a 70 ans, 
d'avoir l'efprit Ubre, d'être aacore l' ornethent 
du Parnaffe à cet âge comme dans fa première 
jeuneffe, cela n'eft pas indifférent; c'eft votre 
deftin, je fouhaite que vous en jouiffiez fong- 
temps & que vous foyez auffi heureux que le 

■s. , y- 

comporte la nature humaine. 
Sur ce &c. 
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Je vous fais mes icemercimens pour la belle 
tragédie que je viens de recevoir , 8c pour lei 
ouvrages intéreffans que j'attends encore & qui 
ne tarderont pas d'arriver, j*ai donné com« 
ttiiffion de chercher l'abrégé de Fleury, s'il s'en 
trouve à Berlin, pour voua Renvoyer. On pré- 
tend qu'un doAeur Ernelli a réfuté cet ouvra- 
ge ; mais ce qu*il y à de plaifant, c*eft qu'étant 
luthérien il s*eft vu néceffité de plaider la caufe 
du pape, ce qui a fort édifié la cour de Saxe. 

Je Vous envoie en même temps un poëme 
Singulier pour le choix du fujet, ce font les ré- 
flexions de V Empereur Marc - Auréle, mifes en 
vers. J'aime encore la poëfie* Je n'ai que de 
foibles talens; mais comme je ne barbouille 
du papier que pour m*amufer, aufli peu im- 
porte - 1 - il au public que je joue au wîsc ou 
que je lutte contre la difficulté de la verfifica- 
tîon; ceci eft plus facile & moins hafardeux 
que d*attaquer Thydre de la fuperftition. Vous 
troyeji que je penfe que le peuple a befoin du 
frein de la religion pour être contenu; je vous 
affure que ce n*eft pas mon fentiment; aucon- 

Otuv. pvfth. de Fr. II. T. X. B ' 
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traire , Texpérience me range entièrement de 
Topinion de Bayle. Une fociété ne fauroit 
fubfifter fans lois, mais bienj^ns religion, pour- 
vu qu'il y ait un pouvoir qui par des peines 
affli£lives contraigne la multitude à obéir à ces 
lois ; cela fe confirme par l'expérience des fau- 
vages qu'on a trouvés dans les îles Marianes, 
qui n'avoient aucune idée métaphyfique dans 
leur tête ; cela fe prouve encore plus par le 
gouvernement chinois où le théisme eft la re- 
ligion de tous les grands de Tétat. Cependant^ 
comme vous voyez que dans cette vafte mo- 
narchie le peuple s'eft abandonné à la fuper- 
ftitîon des bonzes, je foutiens qu'il en arrive- 
ïoit de même ailleurs, 8c qu'un État purgé de 
toute fuperftition ne fe foutiendroit pas long- 
temps dans fa pufeté, mais que de nouveliei 
abfurditéi reprendroient la place des anciennes. 
Se cela au bout de peu de temps. La petite 
dofe de boujfens répandue fur la furface de ce 
globe eft, ce me femble, ;fuffi faute pour fonder 
une fociété généralement répandue, à peu près 
comme celle d^s jéfuites, mais non pas un État. 
J'envifage les travaux de nos philofophes d'à 
préfent comme très- utiles, parce qu'il, faut 
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faire honte aux hommes du fanatisme & de 
rintolérance^ & que c'eft fervir T humanité que 
de combattre ces folies cruelles 8c atroces qui 
ont transformé nos ancêtres en bétes carnafTie- 
res î détruire le fanatisme , c'cft tarir la fource 
la plus funefte des divilions 8c des haines pré- 
fentes à la mémoire de l'Europe, ic dont on 
découvre les vertiges fanglans chez tbxxi fej, 
peuples. Voilà pourquoi vos philofophes, s'ils 
viennent à Clèves^ feront bien reçus; voilà 
pourquoi le Baron de Werder, Préfîdent de 
la chambre, a déjà été prévenu de les favorifer 
pour leur établiflement; ils y trouveront fureté, 
faveur & proteAion; ils y feront en liberté des 
vœux pour le patriarche de Ferney; à quoi 
j'ajouterai un hymne en vers aa Dieu de la 
fanté & de la poëfie, pour qu'il nous conferve 
longues années fon vicaire helvétique, que j'ai- 
me cent fois mieux que celui de faint Pierre 
qui réfide à Romei Adieu. 

P. S* Vous me demande^ ce qu'il me fem- 

ble de Roufleait de Genève? Je penfe 
qu'il eft malheuteux & à plaindre. Jd 
n'ftime ni fes paradoxes, uî foU tort cyni- 

B a 
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que. Ceux de Neuchâtel en ont mal ufé 
envers lui; il faut refpefter les infortunés, 
il n'y a que de* âmes perverfes qui le» 
accablent. 



^s 
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VJet extrait du diftionriaîre de Bayle dont 

voua parlez^ eft de moi; je m*y étois occupé 

dans un temps où j'avois beaucoup d*afifaites; 

rédition s'en eft reffentiè^ On en prépare à 

préfent une nouvelle où les articles^ de^ courtî- 

ff 

fanes feront remplacée pai! ceux d'Ovide & de 
Lucrèce, 8c dans laquelle on reftituera le borl 
article de David* îe vous envoie* comme Vous 
le fouhaîte;^, cet extrait informe ^ qm ne ré- 
pond point à mon deffein; il fera fuivi de la 
nouvelle édition, dés qu'elle fera achevée ; maïs 
ce ne font que de légères chiquenaudes que 
j'applique fur le nez du fanatisme; il il' eft 
donné qu'à vous de l'écrafer. Il a eu le fort 
des catins; il a été honoré tant qu*il étoit jeu- 
ne ; à préfent dan* fa décrépitude chacun V in- 
fuite. I^e Marquis d'Argens l'a affez maltraité 
dans fon Julien: cet ouvrage eft moini incor- 
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reû que fes autres produftions; cependant je 
n'ai pas ^té content de la fortie qu'il fait à 
propos de rien contre Maupertuis. Il ne fkut 
point troubler la cendre des morts. Quelle 
gloire y- a- 1- il à combattre un homme que la 
mort a défarmé ? Maupertuis fans doute a fait . 
un' mauvais ouvrage ; c'eft une plaifanterie gra- 
vement écrite ; il auroit dû l'égayer, pour que 
perfonne ne pût s'y tromper. Vous prîtes la 
chofe au tragique, vous attaquâtes férieufement 
un badinage , & avec votre redoutable maflue 
d' Hercule vous écrafates un moucheron. Pour 
moi, qui vouloir çonfeyver Ja paix dans la mai- 
fon, je ^s ce quç Je pus pour vot^s empêcher 
d'éclater.' Malgré tout ce que je vous difois, 
vous en devintes le perturbateur; vous com- 
portes une libelle presque fous mes yeux, 
vous vous fervîtes d'une permiflîon que je vous 
avôis donnée pour un autre ouvrage pour im- 
primer ce Ebelle. Enfin Vous avez eu tous 
les torts du monde vis - à .- vis de moi ; j'ai fouf- 
fert ce qui ponvoit fe fouffrir, & je fupprime 
tout ce que votre conduite me donna d'ailleurs 
de juftes fujefs de plainte^ parce que je me 
fens capable de pardonner. Vous n'avez rien 

B 3 , 
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éperdu en quittant ce pays; vous voilà à Fér* 
ney entre votrç nièce 8c de^ occupations rque 
VQUs ain^çz, relpefté comme le Dieu des beaux 
arts, comme le patriarche d^s éçrafeurç, cou- 
vert de gloire 8c jouiflant de votr^. vivant do 
tpute votre réputation, d'autant plus, qu'é* 
loigné de plus de cent lieues de Paris, on voua 

cpnfidèrç comme mort &: V on vqu$ lend jw'« 

fticç, . : 

Mais de quoî vous avifez- vous de me de-» 
mander des vers? Pli^tus a-.t-il jamais requis 
Yulciin de lui fournir de Tor? Théti^ avt-elle. 
jamais follicité le Rubicon de lui.. donner fon^ 
filet d'eau ? Puisque- dan« un temps ^ où les rQÎa ^ 
8c les empereurs étoient acharnés à me dépomU 
1er., un miférable s'alliant avec eux me pilla 
mon livre, puisqu'il a paru, je vous en envoie 
une édition en gros çaraftère, Si votre nièce - 
fé coiffe à la grecque ou à réçlipfe , elle pourra 
s'en fervir en guife de papillotes, J'ai fait des 
poëfies médiocres ; en fait de vers, les médio» 
cres & les mauvais font égaux, & il faut écrira 
comme vous ou fe taire. 

Il n'y a pas long -temps qu'un Anglois qui 
Y0U8 a vu a paffé icij il m'a dit que von^étiçi 
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un peu voûté ; mais que ce feu- que Prométhée 
déroba ne vous manque point; c'eft T huile de 
la lampe. Ce feu vous foutiendra, vous irez 
à rage de Fontenelle, en violis moquàfit de 
ceux qui vous payent des rentes viagères & en 
feifant une épigramme quand vous aurez ache- 
vé le fiéele. Enfin, comblé d'années, raffafié 
de gloire & vainqueur, je vous vois monter 
rOlympe , foutenu par les génies de Lucrèce, 
de Sophocle , de Virgile & de Locke , placé' 
entre Newton & Épîcure fur un nuage bril- 
lant. Penfez à moi quand vous entrerez dans 
votre gloire. 

Sur quoi je prie Dieii &c. 



IN on, il n'eft point de plus plaifant vieillard 
que vous. Vous avez confervé toute la gaieté 
&. r aménité de votre jeunèfle. Votre lettre 
fur les miracles m'a fait pouffer de rire ; je ne- 
m'attendois pas à m'y trouver, & je fixs furptis 
de m'y voir placé entre les Autrichiens & les 
cochons. Votre efprit eft encore jeune, & 
tant qu'il reftera tel, il n'y a rien a craindre 
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pour le corps. L'abondance du fledde qui cir- 
cule dans ' les nerfs 8c qui anime le cerveau, 
prouvç que yous avez encorç cîes rçflburces 
pour vivre, Si yous m'avie? dit il y à dix ans 
ce que vous dites en finiflant votre lettre, vous 
feriez encore ici, 3ans doute que les hommes 
ont leurs foibleffes, fans doute que la perfe- 
ftion n'eft point leur partage, je le reffens moi- 
même, & je fuis convaincu de Tinjuftice qu'il 
y a d'exiger des autres ce qu'on ne fauroit ac- 
complir &: i quoi foi - même on ne feuroit at- 
teindre, Vi)vis deviez commencer par-là, tout 
étoit dit, &je yous aurois aimé avec vos dé- 
fauts, parce que yous avez affez de grands ta- 
len,S pour couvrir quelques foiblefTes. Il n'y a 
que les talens qui diftingueut les grands hom- 
mes du vulgaire. On peut s'empêcher de 
çomniettre des crin^es, mais on ne peut cor- 
riger un teinpéranient qui produit de certains 
défauts^ comme la terre la plus fertile, çn 
même tçmps qu'elle porte le froment, fait 
éclpre de Tivroie, La fuperftition ue donne 
que des herbes yériéneufcs ; il vous eft réferv'ç 
de récrafpr avec votre redoutable maffue, ayec 
le ridiculç que vous répandez fur eUe^ qui 
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poïte coup plus que tous lei surgumens: peu. 
d'hommes favent taifonner, tous aaign^ent le 
ridicule, 

D eft certain que ce qu'on appelle homiêtes 
g^ns en tout pays commence à penfef: dans 
la fuperftitièufe Bohème, en Autriche ancien 
fiége du fenatifme , les perfonnes de mife com- 
mencent à punir les yeux, les images des 
faints ne jouiflTept plus du culte qti*an leur ren-; 
doit autrefois, Quelque? barrières que la cou? 
oppofe à l'entrée des bons ouvrages, la vérité, 
perce nonobftant toutes ces précautions;: quoi—, 
que fes progrès ne Cbient pas rapides, c'eft 
toutefois un grand point que de yoiap un cer- 
tain monde qin déchiré If bandeau de la fu-f 
pexftition. Pan* jios pays protc^ftans on vs^: 
plus vite; & peut r être ne faudra «^t- il plus 
qu'un fiécle pou?: que }es ankno^tés qui na-. 
quirent des partis yî/i yiraqué^t jub una ne- 
foient entièrement éteintes. Pe.ce vafte do- 
maine du fanatifine, il ne relie ^uères que \^ 
Pologne & la Bavière où la aaffé ignorance & 
l'engourdiffement des efprits mailltiennent en- 
core la fuperftition, Pour vos Genevois^ de-r 
puis que vous y êtes , ils font non feulement 
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mécJréans, ils font encore tous devenue beaux' 
efprits;' ils font des converfations entières en^ 
antithèfes, c'eft un miracle par vous opéré. 
Qu'eft-ce que teffufcitèr un mort en tompa- 
ïsrifon de donner de l'imagination à qui la na- ; 
turê en a irefufé? En France aucun conte de 
bâlôurdife qui ne roule: fur un Suilfe; en Al- 
lemagne, quoique nous ne paffionspas pour leà 
plus découplés du monde,' nous plaifantons 
cependant la nation helvétique. Vous avez 
tout changé , vous créée des êtres la où vouf 
réfidez: vous êtes le Prométhée de Genève; * r 
Si vous étie^ demeuré ici, nous ferions à* 
préfent quelque chofe. Une fatalité qui pié-* 
fide aux chofes de' la vie, n'a pas voulu que* 
nous jouiffions de tant; d'avantagés. A peine- 
eût^s - vous quitté votre patrie que. la belle lit- 
térature y tomba en langueur, & je crains que 
la géometrîç n'étouffe en ce pays le peu de 
germes qui' poùrroient reproduire les beaux 
aïts. ^Le bon 'goût, fat enterré à Rome dansr 
les tombeaux de Virgile, d*Ovide & d'Horace; 
je crains que la France en vous perdant n'ait le 
fort des Romains. Quoi qu'il arrive, j'ai été 
votre contemporain, vous durerez autant que 
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j'âî à vivre, & je m'embarraffe peu du goût,* 
det la ftérilité ^^u. de Tabondance de la pofté- 
rité. Adieu/ Cultivez votre jardin, car voilà 

cje.qa'il yia.dé.plus fage. , • 

' ' ,. . . * 

* * ♦ ^ 

Li ,.. . ,^ 

'accident qui vous eft ■ arrivé . attHfte tous* 

ceux qui l'ont appris 5 nous no>M ^ttbns ce< 

pendant qu'il a'^ur^ point de fuitei. You» 

n^vez presque point de corps, vous n'êtes- 

qu'efprit^ & cet vefprit trioniphe des maladier 

&: des infirmités d^e la matière. qu'il; vivifiai Je 

vous félicite des ay;antages qu'a remportés le» 

peuple de Genève furie confeil des deux-cent«' 

Se fur fes médiateurs ; cependsy^t il me paroît 

que ce fuccés paflager ne fera, pas de durée»* 

l,e canton de . Berne 8c le Roi très - Chrétien 

- font des ogres qui avaient de petites répubE*' 

ques en fe jouant; on ne les oiTenfe pas impu- 

n.ément , & fi ces ogres fe mettent de mauvaifô^ 

humeur,, c'en eft fait à tout jamais de notre 

Eome calvinlfte: les caufes fécondes en déci» 

deront; je fouhaite qu'elles tournent les cho-. 

.fcs à l'avantage de» bourgeois qui me paroiflfent^ 
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avoir le droit pour eux: en cas de malheur ils 
trouveront Taûle qu'ils ont demandé & le» 
. avantages qu'ils défirent, 

Je vous remercie des correAions de me» 
vers , j' en ferai bon ufage : la poëfie eft un 
délaflement pour moi. ' Je Jais que le talent 
que j'ai d'en faire eft des plus bornés; mai», 
c'eft un plàifir d'habitude dont je/me priveroi» . 
avec peine, qtri ne porte préjudice à perfonne, 
d'autant plus que les pièces que je ' compofe 
n'ennuieront jamais le public, (Jùi ne le^ Vefrra 
pas. Je vous envoie encore deux contes. C'eit 
un genre différent que j'ai èfTayé , pour varier 
la monotonie dés fujets graves par des matiè- 
res légères & badines. Je crois que vous de- 
vez avoir jreçù des abrégés de Fleury , autant 
qu'on en ^ pu tîrouver che? le libraire. 

Voilà les jéfuites qui pourroient bien fe 
faire çhaffer d'Efpagne ; ils fe font mêlés de ce 
qui ne les regardpit pas, & la cour prétend fa- 
voir qu'ils ont excité les peuples à la fédition. 
Ici dans mon voifinage l'Impératrice de Ruffie 
fe déclare proteftrîce des diffîdens ; les évéques 

» • 

polonois en font furieux. Quel malheureux 
fiècle pour la cour de Rome ! On l'attaque ou- 
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vertement en Pologne , on a chaffé. de France 
& de Portugal fes gardes du corps 5 il paroî< 
qu'on en fera autant en Efpagne. Des philo- 
fophes fapent ouvertement les fondeniens du 
trône" âpoftolique ; on perfiffle le grimoire^ on 
éclabouffe la fefte, on prêche la tolérance^ tout 
eft perdu: il faut un miracle pour relever TÉ- 
glife; c'eftelle qui eft frappée d'un coup d'à- 
poplexie terrible, & vous aure2 encore la con* 
folatiojl de l'enterrer & de faire fon épita- 
phe, comme vous fîtes autifefbîs celle de k 
forbonne. V anglois Woolfton porte la durée 
de la fupetftition félon foil calcul à deux cen* 
ans : il n^a pu Calculer te qui eft arrivé tout ré- 
cemment. Il ii*agit de détruire le préjugé qui 
fert de fondement à cet édifice J il »*écï0ule de 
lui-même^ & fa chute n'en devient que plu* 
rapide. Voilà te que Bayle a commencé de 
faire ; en quoi' il a été fuivi paU nombre d*An- 
glois, ic il vousl a été téfervé de ractomplir. 
Jouiflei long -temps en paix de toutes les for- 
tes de lauriers dont vous vous êtes couvert; 
jouiffei de votre gloire & du rare bonheur de 
voir qu*à Votre ccmchant vos produÛions font 
auffi brillantes qu'à votre aurore* Je fouhaite 
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que ce couchant dure long -r temps , 8c je vous 
affure que je fuis un de ceux qui y prendront 
le plus d^intérét. 



J'aurois été fâché de vous fa voir fitôt dans la 
compagnie de Bayle; hâtez -vous lentement 
de faire ce voyage, 8c fouvenez - vous que vous 
faites rorne;merit de la littérature frariçoife dans 
ce fiécle où les lettres humaines commencent 
à dépérir; ryiais vous vivrez long -temps. Vo- 
tre rvieilleffe eft comme Tenfance d'Hercule; ce 
Dieu écrafoit des ferpens dans fon berceau, & 
vous, chargé d'années, vous écrafez le fana- 
tifme. Vos vers fur la mort du Dauphin font 
beaux; je crois qu'ils ont attaqué fainte Gène*- 
viève mal à propos,, parce que la Reine 8c la 
moitié de la cour ont fait des vœux ridicules, 
au cas que le Dauphin en réchappât. La Reine 
a voulu aller à pied dé Verfailles à TÉglife de 
faint Médard. Vous n'ignorez pas fans doute 
la fainte converfation de Tévêque de Beauvais 
avec Dieu, qui lui. répondit: nous verrons ce 
que ' nous avons à faire* Dan« un temps où 
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des évoques parlent à Dieu & où les j Reines 
font des pèlerinages, les offemens des bergè- 
res l'emportent fur les ftatues des héros, 8c on 
plante là les philpfophes & les poètes. Les 
progrès de la raifon humaine font plus lents 
qu'on ne le croit. En voici la véritable caufe : 
prefque tout le monde fe contente d' idées va- 
,gues des chofes,.peu ont le temps de les exa- 
.miner & de les approfondir; les uns, garrottés 
,par les chaînes de la fuperftition dès leur en- 
fance, ne veulent ou ne pejuvent les brifer; 
d'autres, livrés aux frivolités, n'ont pas un mot 
de géométrie dans leur tête, & jouiflent de la 
vie fans qu'un moment de réflexion interrom- 
pe leurs plaifirs. Ajoutez à cela les âmes timi- 
des j les femmes peureufes^ & ce total com- 
pofe la fociété des^ hommes. S'il fe trouve 
donc un homme fur mille qui penfe, c'eft 
beaucoup. , Vobs 8c vos femblables écrivez 
pour lui, le refte fe fcandalife & vous damne 
charitablement. Pour moi, ^ qui ne me fcan- 
.dalife point, je ferai mon profit honnête du 
mémoire des avocats 8c de toutes les bonnes 
pièces que vous voudrez m'envoyejr; je crois 
qu*il faut que toute la correfpondance de la 
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Suifle pafle par Francfort fur leMein pour nous 
parvenir; je n*en fuis cependant pas informé au 
jufte, vous pourrez rapprendre là --bas facile- 
ment. Ah! fi du moins vous aviez fait quel- 
que féjour à Neuchâtel^ voud auriez donné de 
Tefprit aU modérateur & à fa fainte féquelle. 
A préfent ce canton eft comme la Béotie^ en 
comparaifoil de Ferney & des lieux que vous 
habitez, & nous tomme les Lapons. N'ou- 
bliez pas ces Lapons; ils aiment vos ouvrage* 
St s* intéreflent a Votre Cônfervation. 
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Je ne fuis pas le feul qui remarque que le gé- 
nie 8c les talens font plus rares en France 8c en 
Europe dans notre fiécle qu*à là fin du fiécle 
précédent II vous tefte trois poëtes^ mais qui 
font du fécond ordre, la Harpe ^ Marmontel 
8c Saint Lambert. Lei înjuflices qui fe font à 
Amiens n'empêchent pas qu'un parifien de gé- 
nie n*achéve une bonne tragédie des innocens 

r 

avec le glaive de la loi, mais la nation en rou- 
git , mais le gouvernement penfera fans doute 
à prévenir de tels abus i il faut encore confidé* 

tet 
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rtï de plus , que plus un État eft vafte , plus U 

e(^ expofé à ce que des fubalternes abufent de 

leur autorité; le feul moyen de l'empêcher^ eft 

d'obliger tous les tribunaux du royaume de ne 

mettre en exécution des arrêts de mort qu'après 

qu'un confeil fuprême a revu les procédures & 

confirmé leur fentence. 

Il me femble que le jeune poëte, auteur du 

triumvirat, -n'a pas plus de 73 ans; j'^n juge 

ainfi parce qu* un commençant ne connoît ni 

ne fent des nuances auffi fines qu'il en eft dans 

le caraftère d'Olclave , parce que les deux aûe» 

que j'ai lus font fails déclamatioir & d'une fim- 

plicité qui ne plaît qu'après avoir épuifé toutes 

les fufées de la rhétorique. En fuppofant même 

qu'un jeune homme ait fait cet ouvrage , il eft 

fur qu'un fage l'a Retouché ou refondu. Vous 

m'en- avez donné trop & trop peu pour vous 

firrêter en fi beau chemin. Je vous compare 

aux rois; il en coûte d'obtenir leur premier 

bienfait; celui-là donné, on les accoutume à 

continuer de même. ^ J'ai lu votre article de 

Julien avec plaifir; cependant j'aurois défiré 

' ' '. 
que vous euflîez plus ménagé cet abbé de la 

Blirtterie; tout d^vot, tout janfénîfte qu'il eft, 

()cu¥»pufi/i. de Fr, IL T* X. C 



r 



34 C0P.RESPONDANCË. 

a a le premier rendu hommage à la vérité; il 
a rendu juftice (quoiqu*avec des ménagemens 
qu*il lui convenoît de garder) au caractère de 
Julien; il ne Ta point appelé apoftat; il faut 
tenir compte à un janfénifte de fa fincérité. 
Il auroit peut-être été plus adroit de lui don- 
ner des éloges^ comme on applaudit à un en- 
fant qui commence à balbutiait, pour l'encou- 
rager à mieux faire. Le paifage d*Ammieit 
Marcellin eft interpolé farts doute ; vôti^ n'avez, 
pour voUs en convaincre, qu*à lire ce qui pré- 
cède & ce qui fuit; ces deiix phrafes fe lient fi 
bien que la fraude faute àuk yeiiX. Cétoît le 
bon temps da:ns les premiers fiècles, on accom- 
modoit les ouvrageii à fon gré ; Jofeph s'en eft 

- relfenti égalertient, l'évangile de St Jean de 
même. Tout ce qui m^étonrte, eft que MeC* 
fleurs les correâ:eUrs ne fe foîertt pas âpperçu» 
de certaines incongruités auîcquèlles ils n'ont 
fait aucune attention, & qu*ils auif oient pu 
reAifier d*un coup de plume, tomtne la double 
généalogie, la prophétie dortt vous faîtes men- 
tion, & nombife d'^rreuts de noms de villes & 
de géographie. Ces ouvrages, marqués au 

fceau de Thiunanîté, c'eft à dire pleins de bé- 
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yiies^ d'inconféquenceS, de contradi£lîoiM, 
devaient ainfi fe décelet eux-mêmes. L'abru- 
tiflemieiit de Teipéce humaine durant tant de 
fièclesa prolongé le fanatisme; enfin vous avez 
été le Bellérophon qui a terraffé la Chimère. 
Vivez donc pour achever d'en difperfer les le- 
fles ; mais furtout fongez que le repos & la 
tranquillité d'efprit font les feuls biens dont 
nous puiffions jouir durant notre pèlerinage, 
&: qu* il n*eft aucune gloire qui en approche. 
Je vous fouhatte ces biens, &:-je jure par Épi- 
cure & par Ariftîde qu'aucun de vos admira- 
teurs ne s*intérefle plus que moi à votre fé- 
licité. 



J'avoï# cru pendant les troubles' qui défoloîent 
l'Europe, que la terre de Ferney & la ville de 
Genève étoient comme l'arche où quelques 
juftes furent préfervés des calamités publiques; 
mais, il faut l'avouer, il n'eft aucUn lieu où 
l'inquiétude des hommes & l'enchaînement 
fatal des caufes né puifle amener le fléau de la 
guerre. Je plains Içs citoyens de la Rome calvi- 
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nîfte de fe trouver réduits à la dure néceffité 
d^abaadonner leur patrie, ou de renoncer aux 
privilège» de leur liberté : ils ont à faire à trop 
forte partie, & les François les traitent à la ri- 
gueur. Lentulus, qui a fait un tour dans fa 
patrie, s'étoit propofé de pafler chez vous, fi 
ce cordon impénétrable ne Ten avoit empêché. 
Voilà comme tout fe dénature par les lois de 
la viciflîtude. La ville de Jérufalem, bâtie 
^our le peuple de Dieu, eft poffédée par le» 
Turcs; le capitole, cet afile des nations, ce 
lieu augufte où s*aflembloit un fénat maître de 
l'univers , eft maintenant habité par des recol- 
lets, &r Ferney, douce & agréable retraite phi* 
lofophique, fert de quartier- général aux trou- 
pes françoifes; mais vous adoucirez ces guer- 
riers farouches, comme Orphée votre devan- 
cier apprivoifa les tigres & les lions. 

Il eft fâcheux que vous foyez afTujettî com- 
me le refte des êtres aux infirmités de Tâge ; il 
faudroit que des corps joints à des âmes pri- 
vilégiées comme la vôtre en fuffent exempts. 
Les arts & la fociété de notre petite contrée 
regrefteroat à jamais votre perte; ce ne font 
pas de celles qu'on répare facilement; aulTi 
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votre mémoire ne périra - t - elle pas parmi 
nous. 

Vous pouvez vous fervîr de nos impri- 
meurs félon vos défirs; ils jouiffent d'une liberté 
entière; & comme ils font liés avec ceux de 
Hollande^,, de France & d'Allemagne, je ne 
doute j^as qu'ils n'ayent des voies pour faire 
paffer les livres où ils le.jugent à propos. 

Voilà pourtant, un nouvel avantage que 
aious venons de reniporter en Efpagne; l«s jé- 
fuites font chaffés de ce royauine; de plus, les 
cours de Verfailles, de Vienne & de Madrid 
ont demandé au Pape ia fuppreflîon d'un nom- 
bre confidérable de couvons; on dit que le 
fuiat père fera obligé d'y confentir, quoiqu'en 
enrageant. QueUe révolutio^i! A quoi ne doit 
j>as s'attendre le fiécle qui fuivra le nôtre? La 
soignée eft mife à la yacine de l'arbre. D'une 
part la voix des philofophes s'élève contre l^s 
abfurdités d'une fuperftition révérée, d'une au- 
tre les abus de la diflipation force les princes k 
s'emparer des biens de ces reclus, les fuppôts 
& les trompettes du fanatisme. Cet édifice, 
fapé par fes fondemens, va s'écrouler, & ks 
notions marqueront dans leurs annales que 
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Voltaire fut le promoteur de cette révolution 
qui fe fit au XVIIP*^ fiècle dans Teiprit humain. 
Qui auroit dit au Xll°^^ fiècle que la lumière qui 
éclaireroit le monde vlendroit d-un petit bourg 
fuifle nommé Femey ? C'eft airifi que les grande 
hommes communiquent leur célébrité aux lieux 
qu-ils habitent &• au temps où ils fleuriffent. 

On m'écrit de Paris qu'on m'enverra les 
Scythes. Je fuis bien fur que cette pièce fera 
intéreffante Se pathétique ; heureux talent qui 
fait le charme de toutes vos tragédies. J'ai 
vu de^ tragédies & des panégyriques du jeune 
poëte dont vous me parlez ; il a du feu & vei^ 
fifie bien; je Vous fuis obligé de fon épître, 
que vous voulez me communiquer. On m'a 
envoyé le Bélifaire de Marmontel: il faut que 
la forbonne ait été de bien mauvaife humeur 
pour condamner^ l'envie que l'auteur a de fau- 
ver Gcéron & Marc-Aurèle. Je foupçonne- 
rois plutôt que le gouvernement a cru apper- 
cevoir quelques allufions du règne de Juftiniçn 
à celui de Louis XV, & que pour chagriner 
l'auteur, il a lâthé contre lui la forbonne com- 
me un mâtin accoutumé d'aboyer contre qui . 
on l'excite. Confervez- vous toutefois Semé- 
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aagéz votre vieillefle dans votre quartier - géné- 
ral de Ferney. Souvenez -vous qu'Archimé- 
de, pendant qu*on dqnnoit Taflaut à la ville 
qu'il défendoit, réfolvoit tranquillement un 
problème , 8c foyez perfuadé que le Roi Hié- . 
ïon s'intéreflbit moins à la confervation de fon 
géomètre que moi à celle du grand homme 
que le cordon des troupes françoifes entoure. 



Je félicite l'Europe des pjroduAions dont vous 
l'avez emichie pendant foixante 8c quatorze an- 
nées, & je fouhaite que vqus en ajoutiez en- 
core autant que les Fontanelle, les Fleury, 8c 
les Neftor en ont vécu. Avec vous finit le fiè- 
cle de Louis XIV j de cette époque fi féconde 
en grands homines vous êtes le dernier qui 
nous rçfte. Le dégoût des lettres, la faûété 
des chef - d'œuvres que l'efprit humain a pro- 
duits, \m efprit de calcul, voils^ le goût du 
temps préfent. Parmi la fpule de gens d'efprit 
dont la France abonde, je ne trouve pas de ces 
efprits créateurs, de ces vrais génies qui s'an- 
noncent par de grandes be?Lutés, des traits btil- 

Cl 
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la ns 8c des écarts même. On fe plaît à analy- 
fcr tout; les François fe piquent à préfent 
d'être profonds ; leurs livres femblent faits par 
de froids raifonneurs; 8c ces grâces qui leur 
étoient fi naturelles, ils les négligent Un des 
meilleurs ouvrages que j'aye lus depuis long - 
temps eft ce faflum pour les Calas, fait par un 
avocat dont le nom ne me revient pas. Ce 
faAum.eft plein de traits de véritable éloquen- 
ce , & j'en crois l'auteur digne de marcher fur 
les traces des Bofliiet, non cornme théologien 
mais comme orateur. 

. ^ Vous êtes environné d'orateurs qui harari- 
guent à coups de baïonnettes 8c de cartouches ; 
c'eft un voifinage défagréable pour un philo- 
fophe qui vit en retraite, plus encore pour les 
Genevois. Cela me rappelle le conte du Suiflfe 
qui avoit mangé une omelette au lard un jour 
maigre, 8c qui entendant tonner s'écria , grand 
Dieu ! voilà bien du bruit pour une omelette 
au lard. Les Genevois pourront faire cette 
exclamation en s'adrefTant à Louis XV. A la 
fin ce blocus ne tournera pas à l'avantage du 
peuple; ce qu'ils pourroient faire de plus ju- 
dicieux feroît de céder auxconjonftures, 8c de 
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s'accommoder, fi Tobilination & Tanimofité 
ne les en empêchent. Leur dernière reflburce 
eft l'afile que je leur prépare 8c qui fe trouve 
dans v,n lieu, comme vous en jugez très- bien, 
qui leur fera convenable. 

Je ne fais quel eft le jeune homme dont 
vous me parlez. Je m* informerai s'il fe trouve 
à Wéfel quelqu'un de ce nom; en cas qu'il y 
foît, votre recbmmandation ne lui fera pas 
inutile. Voilà de fuite trois jugemens bien 
honteux pour les parlcmens de Ftance; les 
Calas, les Syrven & la Barre devroient ouvrir 
les yeux au gouvernement & le porter à la ré- 
forme des procédures ; mais on ne corrige les 
abus que quand ils font parvenus à leur com- 
ble. Quand ces tours de juftice auront fait 
rouer quelque Duc Se Pair par dîftrâAion^ les 
grande? raaifons crieront, les ' colirtifans mene- 
Torit grand bruit, & les calàrnîtés^ publiques 
parviendront' au trône. Pendant la guerre il y 
avoit une contagion à Breslau; on enterroit 
fix^ vingts perfonnes par jour, & tine conitelTe 
dit : Dieu merci, la grande nobleffe eft épargnée, ; 
ce n'eft que le peuple qui meurt ! Voilà l'Image 
de ce que penfent lès g^ns en plaée qui fe 
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croient pétris de molécules plus précieufes que^ 
ce (jui fait la compofition du peuple qu'ils 
oppriment. Cela a presque d^ tput temps été 
ainfi. L'allure des grandes mqnarchies eft la 
même ; il n'y a que ceux qui ont foufFett Top- 
prçfliqn qui la xonnoilfent & Ja déteîtent : ces 
enfans de Ja fortune qu'elle a engourdis dans 
Ja profpérité, penfent que les maujc du peuple 
font exagération, que des injuftices font des 
méprifes, &pourv]Li que le premier reffort aille, 
le rçfte importe peu. Je fouhaite, puisque la 
deftinée du monde eft d*être rpeijé ainfi, que 
la guerriB s'écarte de votre habitation & que 
vous jouifliez paifiblement dans votre retraite 
d'un repos qui vous eft dû fous les onibrages des 
lauriers d'Apollon, & je fouhaite encore que 
dans cette douce retraite vpus ayez autant de 
plaifir que vos ouvrages en ont donné à vos 
le£leurs; à moins d'être au premier ciel, vous 
np f^uriez ptrp plus heureu^. 



s 
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J e vous plainj de ce que votre retraite eft en- 
tourée d'armes. Çl n'eft donc aucun féjour à 
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Tabri du tumulte; car qui croiroit qu'une rér 
publique ciût être bloquée par des voifins qi^ 
n'ont ^jicun empiie fur elle? Mais je m^ 
flatte que cet orage paffera & que les Gene- 
vois ne fe roidiront pas contre la violence , ou 
que le miniflre françois modérera fa fougue. 

Vous voulez favoir le mot du conte? Il 
ne regarde que moi. Ce conte fut fait l'ap 
1761 & convenoit afTez à ma fituation tellp 
qu'elle étoit alors; J-.ai corrigé cet ouvrage 
depuis la paix ic je vous l'ai envoyé. Je fuis 
fi ejmuyé de la politique^ que je la mets de 
côté dans mes momens de loifir & d'étude ; je 
laifle cet art conjeAural à ceux dont l'imagina- 
tion aime à s'élancer dans l'imm^nfe î^bymi? 
des probabilités. 

Ce que je fais de l'Impératrice de Ruflîç, 
c'eft qu'elle a été follicitée par les .diffîdens de 
leur prêter fon affiftance & qu'elle a fait mar- 
cher des argumens munis, de canons &: de 
baïonnettes , pour convaincre les évêqi^es po- 
lonois des droits que ce^i diilidçns prétendent 
avoir. Il n'eft point réfervé. aux armes de dé- 
truire la fuperftition ; elle périra par le bras de 
la"vérité &: par la féduftioi> 4e Tintérêç. §i 
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vous voulez que je développe cette idée, voici 

ce que j'entends. J'ai remarqué^ & d'autres 

> • 

comme moi , que les endroits où il y a le plus 
de couvens & de moines font ceux où le peu- 
ple eft le plus aveuglément livré à la fuperfti- 
tion. H n'cft pas douteux que fi Ton parvient 
à détruire ces afiles du fenatifme , le^ peuple 
ne devienne dan^ peu indifférent & tiède fiur 
ces objets qui font aûuellement ceux de la 
vénération. Il a'agiroit donc de détruire les 
cloîtres, au moins de commencer à diminuer 
leur nombre ; ce moment eft venu , parce que 
le gouvernement françois & celui d'Autriche 
font endettés, qu'ils ont épuifé les refTources 
de l'indaftrie pour acquitter leurs dettes , fan^ 
y parvenir. L'appât de riches abbayes & de 
couvens bien rentes eft féduifant: en leur re- 
préfentant le mal que les cénobites font à la 
population de leurs États, ainfi que l'abus du 
grand nombre de cuculati qui retnphflent leurs 
provinces ^ eh ' méîne temps que la facilité de 
payer en partie leurs dettes, en y appliquant 

"les tréfors de ces- communautés qui n'ont point 
de' fucceffeurs , je crois qu'on les détennineroit 

^i commencer cette réforme j <Sc il eft à préfu- 
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mçr qu'après avoir joui de la fécularifation Jq 
quelques bénéfices, leur avidité engloutira fuc- 
t:effivèment le refte. Tout gouvernement qui 
fe déterminera à cette opération, fera ami d^4 
philofophes, & partifân de tous les livres qui 
attaqueront les fuperftitions populaires & le 
faux zélé des hypocrites qui voudroient s'y op-. 
pofer. Voilà un petit projet que je foumeti 
à l'examen du patriarche de Ferney. C'eft à 
lui, comnie au père des fidelles, de le refti- 
fier Se de Texécutet. Le patriarche me deman- 
dera peut- être ce que Ton fera des évéques? 
Je lui réponds qu'il n'eft pas temps d'y tou- 
cher encore, qu'il faut commencer par détruite 
ceux qui embrafent de fanatifme le coeur du 
peuple. Dès que le peuple fera refroidi, les 
évéqUes deviendront de petits garçons dont le» 
fouverains difpoferont par la fuite des temps 
comme ils voudront* La puiflance des ecclé- 
fiaftiques n'eil fondée que fur l'opinion, & fur 
la crédulité des peuples; éclairez ces derniers 
& Tenchantement celTe. 

Après tien de$ peines j'ai déterré le mal- 
heureux compagnon delà fiarte; il eft ï^orte- 
enfcigne à Wéfel^ & j'ai écrit pont lui. On 
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I me marque de Paris qu'on prépare avec ajipa- 
reil au théâtre ftançois la repréfentation des 
Scythes. Vous ne vous contentez pas d'éclai- 
ter votre patrie; vous lui donnez encore du 
plaifir. Puiffiez-vous lui en donner long-teitipg 
& jouir dans votre dou^ afiie des délices que 
vous avez procurées à vos contemporains ^ & 
qui s'étendront à la race future^ tant qu'il y aura 
des hommes qui aimeront les lettres, & des 
âmes fenfibles qui connoîtront la douceur de 
pleurer. Vah. 



J'ai lu toutes îeà pièceà qu6 vous m'avez en- 
voyées. Je trouve le Triumvirat rempli de 
beaux détails. Les pièces contre le fanarifme 
font fi fottes ', que depuis Celfc on n'a rien pu- 
blié de plus frappant. L'ouvrage de Boulan- 
ger eft fupérieùr à l'autre, & plus à la portée 
des gens du monde, dont de longues dédu- 
ûions fatiguent l'efprit relâché & détendu par 
les frivolités qui ,l' énervent continuellement. 
Il ne refte plus de refuge au fantôme de l'er- 
reur; il a été flagellé & frappé fur toutes fes 
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faces, fut tous fes cétés ; f)artout je vois fes 
blefluïes & nulle patt je he Vois des empyri- 
ques empreffés â palliei^ Ibn mal j il eft temps de 
prononcet ion otaîfon funèbre Se de l'enterrer J 
vous défaites te charme & T illufion fe diffipe. 
Je crains bien qu* il n'en foit pas ainfi des 
troubles înteftîns de GenéVej j'augiufe, d'après 
les nouvelles publiques j qiie nous touchons 
au dénouemerit, ^ui caufera ou une révolutioil 
dans ïe goilvetnemenf, ou quelque tragédie 
fanglanfe. Quoi qu'il en atrive, les malheu- 
reux trouveront un afile ouvert où ils le fou- 
haitent; c'eil à eux à déterminer le moment 
où ils voudront en profiter. La cour de France 

* 

traite ces gétis avec tme hauteur inouie, & j'a- 
voue que j'ai peine a cpncevoîr pourquoi la 
décifion fe trouve à préfent diaihétralement 
bppofée à telle qu'elle pofta fut la même af- 
fairé il y a tretite années. Ce qui étoit jufte 
alors j doit l'être à préfent; lei lois fut lesquel* 
les cette république eft fondée n'ont point 
' changé, le jugement dévoit doUc être le mê^ 
me. Voilà ce qu^on penfe daiis le nord fut 
cette affaire; peut- être dans le fud fait- on des 
glofes fur la Kberté de confcience follîcitée poUt 
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les diflidens. Je me fuis fourré dans la com- 
parfe & n'ai pas voulu jouer un rôle principal 
dans cette fcçne. Les Rois d'Angleterre 8c du 
nord ont pris le même parti. L'Impératrice 
de Ruflie videra cette querelle avec la républi- 
que de Pologne comme elle pourra. Les dif- 
enflions polonoifes 8c les négotiations italien- 
nes font à peu -prés de la même efpéce; il faut 
vivre long - temps &: avoir une patience ange- 
lique pour en voir la fin. Je vous fouhaite en 
attendant la bonne année, famé, tranquillité 
8c bonheur, 8c qu* Apollon ce Dieu des vers 8c 
de la médecine vous comble de fes doublet 
faveurs. 



V ous avez trop de modeftie , fi vous ayez pu 
croire qu'un filence comme celui que vous 
avez gardé pendant deux ans pût être fupporté 
avec patience. Sans doute , tout homme qui 
aime les lettres doit s'intérefler à votre confer- 
vation, 8c être bien aife quand vous-même 
lui en dpnne.z des nouvelles. Que des Suifles 
>'établiflent à Clèves, ou qu'ils reflent à Ge- 

néve, 
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nève, ç€ n'eft pas ce qui m* intérefle , mais 
bien de favoir ce que fait ce héros de la rai- 
fon, ce Prométhée de nos jours qui apporte la 
lumière célefte poUr éclairer des aveugles , & 
les défabufer de leurs préjugés 8c de leurs er- 
reurs. Je ftiis bien aife que des fottifes angloi- 
fes vous ayent reffufcitéj J'aimerois les^ extra- 
vagans qui feraient de pareils miracles; cela 
n'empêche pas que je ne prenne l'auteur an- 
glois pour un ancien Pi6le , qui ne connoît pat 
l'Europe. Il faut être bien neuf pour vou« 
traduire en père de TÉglife, qui par pitié pour 
mon ame travaille à ma converfion. H feroit à 
îouhaiter que vos évêques françois euffent une 
pareille opinion de votre orthodoxie; voil« 
n'en vivriez que plus tranquille. 

Quant au grand Turc, on le croit très - or- 
thodoxe à Rome comme à VerfaiUes; il com- 
bat, à ce que ces Meffieurs prétendent, pour 
là foi apoftolique catholique Se romaine. Ceft 
le croiffant qui défend la croix, qui foutîent le» 
évêques & les confédérés de Pologne contre 
ces màùdità hérétiques tant grecs que dilfidens, 
8c qui fe bat pour la plus grande gloire du très- 
faint père. Si je n'avois pas lu l'hiftoire des 
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croifades danl vog ouvrages, j'auïois peut - être 
pu m'abandonner à la folie de conquérir la Pa- 
leftine, de délivrer Sion 8c de cueillir les pal- 
mes d*Idumée; mais les fottifes de tant de rois 
& de paladins qui ont guerroyé dans ces terres 
lointaines^ m'ont empêché de les imiter, affuré 
que r Impératrice de Ruffie en tiendra boi> 
compte; je bome mes foins à exhorter Mef- 
fleurs les confédérés à Tunion & à la psiîx^ à 
leur marquer la différence qii' il y a entre per- 
fécuter leur religion, ou exiger 4*€ux qu' ils ne 
perfécutent pas les autres j enfin je voudrois 
que l'Europe fuit en paix 8c que tout le monde 
fjfit content. Je croîs que j'ai hérité ces fenti- 
inens de feu Tabbé de faint Pierre, 8c il pourra 
m'atriver comme à lui de demeurer le feul de 
ma fe£la« 

Pour paffer à un fujet plus gai, je vous en-»- , 
Yoi^^un prolpgue de comédie que j'ai compofé 
à la hâte, pour en régaler l'éleftrice de Saxe 
qui m*a rendu vifite. G'eft une princeffe d'un 
grand mérite, & qui auroit bien valu qu'un 
meilleur poëte la chantât Vous voyea que je 
conferve mes anciennes fpibleffes* J'aimo le^ 
belles lettres à la folie ; ce font elles feules qui 
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chamient noi loiiirs 8c qui nous procurent de 
vrau plaifîrs. J'aimeroîs tout autant la philofo^ 
phie, fi noWe foible raifon y pouvoit découvrir / 
les vérités cachées à nos yeux, que notre vaine 
curiofité recherche fi avidement : mais appren* 
dre à' connoître, n'eft qu'apprendte à douter. 
T' abandonne donc cette mer fi féconde en 
écueils d'abfiirdités, perfiiadé que tous ces ob-« 
jets abflraits de nos Q>écùlations étant hors d^ 
notre portée, leur connoiflançe nous feroit en-»,- 
tiérement inutile, quand nou? pourrions y par-* 
venir. Avec cette façon dé penfer je pafle ma 
vîeillefle tranquiflement ; je tâche de ttte pro- 
curer toutfes les brochures du neveu de Tabbé 
Bafin ; il n'y a que (es ouvrages qu* on puifle 
lire : je ïui fouhaite longue vie, fanté & con- 
tentement, & quoi qu'il ait dit, je l'aime 
toigoùrs. 



* 
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Cje vieux citadin du-Câucafe, 
Reflufcité de fon tombeau, 
Caracole encor fur Pégafa 
PluÉ leftement qu'un jouyericeau. 
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J'aîmerois mieux me voir à table 
Avec ce Welche plein d'appas, 
Efprit fécond, toujours aimable. 
Qu'avec fon grec Paufanias/ 

Ce vieux Welche a beai^coup d'érudition; 

cependant il paroît qu'il perfiffle un pçu ce 

pauvre Thrace qu'il alexandrife. Ce pauvre 

Thrace eft un homme très- ordinaire, qui n'a 

jamais pofledé les grandsi talens du vainqueur* 

du Granique & qui auffi n'a point eu fes ; vices» 

Il a fait des vers en Welche , parce qu'il en fal- 

loit & que pour fon malheur perfonne que lui 

dans fon pays n'étoit atteint de la rage de la, 

métromaniej il a envoyé ces "vers au.vice^Dieti 

qu'Apollon a établi jTon vicaire dans ce monde;: 

il a fenti que c'étoit envoyer des corneilles ^ 

Athènes ; mais il a cru que c'étoit un hommage 

qu'il falloit rendre à ce vice - Dieu*, comme de 

certaines feftes de Papcgaux en rendent au 

vieux qui préfide fur les fept montagnes. 

« .' 

Quand vous avez pris des pilulies, vous 

purgez de meilleurs vers que tous ceux qu'on 

fait aftuellèment en Europe} pour moi, je pren- 

drois toute la rhubarb^e de la Sibérie & tout le 
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féné des apothicaires, fans jamais faire un 
chant de la Henriade- Chacun naît avec un 
certain talent Vous avez tout reçu de la na- 
turej cette bonne mère n*a pas été auffî libé- 
raie envers tout le monde. Vous compofez 
vos ouvrages pour la gloire , moi pour mon 
amufement Nous réuffiffons VunSc T autre, 
mais d'une manière bien différente; car aufll 
long -temps que le foleil éclairera le monde, 
auflî long -temps qu'il fe confervera une tein- 
ture de fcience, une étincelle de goût, auflî 
long -temps qu'il y aura des efprits qui aime- 
ront des penfées fublîmes, 8c qu'il fe trouvera 
des oreilles fenfibles à l'harmonie, vos ouvra- 
ges dureront & votre nom remplira le vague 
vçfpace des fiécles qui mène à l'éternité. Pour 
les miens on dira; c'eft beaucoup que ce Roi 
n'ait pas été tout à fait imbécille, cela eft affez 
paffable; s* il étoit né particulier, il auroit au 
moins pu gagner fa vie en fs faifant correfteur 
chez quelque libraire; puis on jette le livre là, 
puis on en fait des papillottes, puis il n'en eft 
plus queftion. 

Mais comme ne fait pas dès vers qui veut, 
fc qli'ûn barbouille du papier plus facilement 

JD3 
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en profe, je vous envoie \\n mémoiïe deftiné 
pour Tacadémiet Le fujet efl grave, la matière , 
eft philo fophique , & je me flatte que vous 
conviendrez du principe que j*ai tâché de dér 
montrer de mon mieux. J'efpère que cela me 
vaudra quelque brochure de Femey, Si vou« 
le voulez, nous échangerons nos marchandifes ; 
c'eft un commerce que j'cfpére faire avec «ivan- 
tage, car les denrées de Ferney valent mieu:^ 
que tout ce que la Thrace peut produire, 
J'attends fur cela votre réponfe, vous apurant 
que perfonne ne connoît mieux le prix du fo-n 
Jîtaire du Caucafe (jue le p|iilofpphe de l^ansr 

_ • 

Souci, 

V-^e pauvre Lorrain dont vous vous fouyenez, 
trouve une grande différence des copies qu'il 
fait à préfent à celles qu'il faifoit autrefois, A 
préfeut il écrit pour le temps; il y a dix-hui^ 
^ns que c'étoit pour \ immortalité ; il n'en eft 
pas moins flatté de l'approbation que vous dôur 
nez à fon ouvrage, qui roule fur des idées dont 
on trouve le germe dans \ EJprit d'Helvétius 
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Ëc dans les Effais de d'Alembeit. L'un écrit 
avec ime métaphyrique trop fubtile, le Vautre 
tC indique fimplement que k% idées. Ce pau- 
vre I^orrain fent qu'il vous a importuné par 
renvoi des rêveries de fon maître ; il fait que 
vous donner fes ouvrages, c'eft envoyer des 
corneilles à Athènes j mais par une fuite dt 
Télévation où fe trouve le patriarche de Fer- 
ney, il doit s'attendre à ces fortes d' hommages 
& d'importunités. Le patriarche demande des 
vers en Welche d'un auteur tudesque,- il en 
aura , mais il fe repentira de les avoir deman- 
dés; ces vers font adreffés à ime Dame qu'il . 
doit coniioître, faits à l'occafîon d'un propos 
de table où cette Dame fe plaignoit de la diffi- 
culté de trouver un jufte milieu entre le trop 
8c le trop peu. Ce font de ces vers de fociété 
dont Paris foumîlToit autrefois d'amples re- 
cueils & qui commencent à devenir plus rares. 
Le p^auvre Lorrain eft bien embarrafle à dé- 
couvrir le génie .dont vous lui parlez; il Ta 
cherché pairtout; ce n'eft pas la failbn des rofes, 
,& les lauriers ont tous été transplantés en Ruf- 
lie, de forte qu' il lô cherche en vain. Ce Lor- 
MÎn fuppofe que la brii^^te imagination qui à 
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Femey triomphé du temps & des infirmités de 
l'âge , a tracé de fantaifie le tableau de ce gé« 
nie & qu' il en eft conmie du jardin des Hefpé- 
lides &: de la fontaine de Jouvence que la 
grave antiquité a fi long- temps recherchés inu^ 
tilement Si cependant il étoit queftion d'un 
bon vieux radoteur de philofophe qui habite 
une vigne de ces environs, il a chargé le Lor- 
rain de vous aflurer qu'il regrette fort le pa- 
triarche de Femey, qu'il voudroit qu'il fat 
poflible encore de le recueillir chez lui & de 
l'aObcier à (es études, qu'au moins ce patriarche 
peut être affuré que perfonne n'apprécie mieux 
fon mérite & n'aime plus que lui fon beau 
génie, 



I I ( 



vDl^% maux m^ont empêché de r^ondre à 
votre charmante lettre. Les fons de votre lyre 
fe font fait entendre dans le Tartare où j'étois 
à la gène; ils ont fléchi les tyïans qui m'op-? 
primoient, ils m'ont rendu à la vie coptune 
autrefois ^ Orphée fut délivrer Eurydice. Le 
premier ufage que je fais de ma convalescen-r 
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ce , eft de remercier TOrphée ou TApoUon qui 
me Ta procurée, 8c de lui envoyer eil tribut 
une foible produAion de malade., J'attends 
le retour de mes force» pour vous en dire da- 
vantage, en implorant la nature , pour qu'elle 
conferve la fetde colonne du Parnafle qui nous 
refte Se ce bras armé-du foudre de la raifon qui 
a.écrafé la fuperfUdon ^ le fanatisme. 



i 
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e vous crois très - capucin , puisque vous le 
voulez, Se même fur de votre canonifation ; 
parmi les faints de TEglife je n*en connois au* 
cun qui vous fcwt comparable, & je commence 
par dire SaîiCie Volterey ora pro nobis, CepeUf^ 
dant le faint père vous a fait brûler à Rome. 
Ne penfez pas que vous foyez le feul qui ait 
joui de cette faveur ; l'abrégé de Fleury a eu 
un fort tout femblable. Il y^ a je ne ftds quelle 
affinité entre nous qui me frappe; je fuis' le 
proteâeur^ des jéfuites, vous des capucins ; vœ 
ouvrages font brûlés à Ro|;ne , les miens aufli ; 
mais vous êtes faàit Se je vous cède la préfé*» 
rence. Conmient! Monfieur le faint, vous 

D 5 
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vQus étonnez quMl y ait une guerre en Europe 
dont je ne fois pas? Cela n'eft pas trqp cano* 
nique. Sachez donc que les philofophes, par 
leurs déclamations perpétuelles contre ce qu'ils 
appellent des btigands mercenaires, m'ont ren- 
du pacifique. L'Impératrice de RufRe peut 
guerroyer à fon aife; elle a obtenu de Didetot 
à bons deniers comptans une difpenfe de faire 
battre fes Ruffes contre les Turcs. Pour moi, 
qui crains les cenfures philofophiques, & qui 
crains 4© commettre un crinae dp lè?e-philo- 
fophie & l'excommunication encyclopédique, 
je me tiens en repos j & comme aucun livre 
n'a paru encore contre les fubfides, j'ai cru qU' il 
m'étoit permis fejon les lois de la naturç d'en 
payer à mon allié auquel je les dois, & je fuis 
en règle vis-à-vis de ce^ précepteurs du gen- 
re ^umain qui s'arrogent le droit de fouetter 
princes , rois & empereurs qui défobéiffent à; 
leurs régies. Je me fuis refondu par la leAure 
dMn ouvrage intitulé EJ^ais fur les préjugés. 
Je vous envoie quelques remarques qu'un foli- 
taîre de mes amis a faites fur ce livre; je m'ima- 
gine que ce folitaire s'eft affez rencontré avec 
votre façon de penfer, & avec cette modéca- 
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' tibn dont vous ne Vous départez jamai$ dan* 
les écrits que vous avouez vôtres. 

Au refte je ne penfe plus à mes maux ; c'eft 
l'affaire de mes jambes de s'accoutumer à la 
goutte comme elles pourront, j*ai d- autres ocr 
cupatipns. J? vai^ mon chemin 5 clopinant ou 
lîoitant f^ns qi' embarjpfifler de ces bagatelles, 
Lorsque j'étois malade?, en recevant- votre lettre 
le fouvenir de Pançtius me lendit mes forces j 
Je ine rappelai la réponfe de cç philofophe à 
Pompée qui défiroit de Tentendre, & je me di^ 
qu' il feroît }iontei:pc pour moi que Is^ goutte 
m'empêchât de vous écrire. Vous me parles 
de tableaux fuiffes ; mais je n'en achète plus 
depuis que je pay ç des fubfides ; il faut favoir 
prescrire dçs bome« à fes goûts comme à fes 
pallions. Au refte je fa^s des vœux iincéres 
pour l'çnergiç 8p la corrobarâtÎQn de votre 
poitrine ; je crois toiyours qu'elle ne vous fera 
pas faux bond fitôt Contentez - vous des 
miracles que vou^ faites en cette vie, & ne 
vous l^âtez pas d'en apérer après votre mort ; 
vous êtes fur des premiers , & les philofophes 
poutroi^nt fufpefler 1^1 auttes^ Sur quoi je 
prie fairu J6 ^ du défert , faint Antoine, faint 
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François d'Aflife & faint Cucufin de vous preiw 
dre tous dans leui fainte & digne garde. 



\^ue le faint père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapfodies. 
Je faurai, pour m'en confoler, 
M'échauiTer à leurs incendies , 
Et mettre aux pieds de Jéfus - Qurift , 
En bon enfant de faint Ignace, 
Tout ce que j^ai jamais écrit 
Sans Tafliflance de la grâce 
Suffifante comme efficace : 

Mais ce Suifle du paradis 
Étoit ivre , ou du moins bien gris , 
Lorsqu'il ofa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon faint, 
Nouveau patron de Cutufin. 
J'appelle de cet anathême 
Au corps du concile prochain : 
Il paroît même très-plaufible. 
Et malgré Loyola je crois 
Que le faint père en tels exploits 
Ne fut jamais moins infaiUible. 
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Ce bon cordeliçr du Vatican n'eft pas après 
tout auin hargneux qu' on fe V imagine. S' il 
fait brûler quelques livres , c'eft pour que Tu- 
fage ne s'enperdç pas, & d'ailleurs les Romains 
aiment à flairer l'odeur de cette fumée.. Mais 
n'admirez - vous pzs avec quelle patience il 
s'efl: laifle enlever le comtat d'Avignon, com- 
bien peu il y penfe , & dans quelle concorde 
il vit avec le très - Chrétien ? Pour moi j'aurois 
tort de me plaindre de lui; il me laifle mes 
chers jéfuites , que Ton perfécute partout ; j'en 
confepverai la graine précieufe , pour en four- 
nir un jour à ceux qui voudront cultiver chez 
eux cette planta fi rare. H n*en eft pas de 
même du Sultan turc. 

Si Monfiêur le Mamamouchi 
Ne s'étoit point mêlé des troubles de Po- 

: > . ^ logne , 

Il n'àuïoit pointî avec vergogne 
Vu fes ipahis mis en hachis^ 
Et de. certaine Impératrice^ 
(Qui vaut feule force empereuh,) 
Reçu pour prix de fon caprice 
Des leçons qui devroîent rabaiffer fes hauteurs. 



'> 
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Vous voyez comme elle sTacquitte 
De tant de devoivi importaiis. 
J'admire avec le vieil hermite 
Ses îmmenies projeb^ fes exploits éclàtans* 
Quand on poflede fon mérite , * 
On peut fe paffer d'afliftans. 

* I 

Oeft pourquoi il me fuffit de contempler 
{es grands fuccès, de faire une guerret de bourfe 
très - philofophique & de profiter de ce temps 
de tranquillité pour guérir entièrement les 
plaies que la dernière guerre nous a faites & 
qui faîgnent encore* 

Et quant à -Monteur le vicaîrfe , -> 

Je dis vicaire du bon Dieu', < ^ * 

Je le laifle en paix en fon lieu 

S'amufer avec fon bréviaire. 

Hélàs! il n'eft que trop pfuni 

En vivant de cette manière , 

Du fage en tout pays h6nni^ 

Payé pour tromper le vulgaire, 

U tremble qu'un jour en fon nid 

n n'entre un rayon de lumière 

Dardé du fuyer de Femeyw 

A fon éclat , à fes attraits 
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0ifpaioîtïoit le fortilége ; 
Lors adieu le faciré collège ^ 
La fainte^Églife ic fea fecretf* 

Lorette feroit à côté de ma vigne qu6 celr* 
tainement je n'y toucheroi$ pas* Sea tréforf 
pu urroient réduire de» Mandrina^ des C . . .^ 
des Ri*. & leurs pareils.. Ce n^eft pas que 
je refpefte des dotu que VaJbrutifleihjeiVt a' con- 
facrés; mais il faut é|)argn<ir ce que le public 
vénère; il ne faut point donnée de fcandale> 
& fuppofé qu*ôn fe c^oie plus fage que les au- 
tres j il faut par complaifanjce , . par commiféra-' 
tion pour leur foiblefle ne point choquer léurâ 
préjugés. . ^ 

"il feroit à fouhaîtet qtie les prétendus phi- 
lofophes de nos jours penfaflent de méme« 
Un ouvrage de leur boutique m*eft tombé en- 
tre les mains; il m'a paru fi téméraire que je 
n'ai pu m' empêcher de faire quelques remar- 

r - 

ques fur le fyftème de la nature que Tauteuiî 
arrange à fa façon. Je vous communique ces 
remarques^ ^(\]e me fuis rencontré avec Vo- 
tre façon de penfer^ je m'en applaudirai; j'y 
joins /une élégie fur la mort d'une dâm« d'hon- 
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neur de ma fœuï Amélie^ dont la perte lui a 
été très •- fenfiMe. Je fai3 que j'envoie ces bali- 
vernes au plus grand poëte du fiécle, qui le 
difpute à tout ce que l'antiquité, a produit de 
plus parfait; mais vous vous reflbuviendre^ 
qu'il étoit d'ufage aux temps reculés que les 
poètes portaflent leurs tlributs au temple d'A- 
pollon; il y avoit mérhe du temps d'Augufte 
une bibliothèque confacrée à ce Dieu , où les 
Virgile , les Ovide & les Horace lifoient publi- 
quement leurs écrits : dans ce fiécle où Ferney 
s'élève fur les ruines de Delphes, il eftbien jufte 
qu'on y envoie fes offrandes ; il ne manque au 
génie qui occupe ces lieux que l'immortalité. 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits. 
Ils font faits pour plaire à tout âge; 
Ils favent éclairer le fage 

Et répandre des fleurs fur les jeux & les, ri». 

Quel illuftre deftUi, quel fort pour un poëme 

D'aller toujours de pair avec l'éternité ! 
Ah! qu'à cette félicité 
Votre corps ait fa part de même ! 

Ce font des vœux auxquels tous les gens 
de lettres doivent joindre les leurs^; ils doivent 

vous 
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TOUS confîdérer comme une colonne qui fou, 
tient feule par fa force un bâtiment ruineux 
prés de s'écrouler, dont des barbares fapent 
déjà le fondement. Un eflaim de géonfètres 
mirmidons perfécute déjà les belles lettres > en 
leur prefcrivant des lois pour les dégrader ; que 
n'arrivera - 1 * il pas lorsqu'elles manqueront de 
leur unique appui , & lorsque de froids imita- 
teurs de votre beau génie s'efforceront en vain 
de vous remplacer ? Dieu me garde de n'avoir 
pour amufement que des courbes, & d'arides 
folutions de problèmes plus ennuyeux encore 
qu'inutiles! Mais ne prévenons point un ave* 
nir aufli fâcheux, & contentons * nous de jouit 
de ce que nous poffédons* 

O compagnes d'une Déeflef 
Vous que par des foins affidui 
Voltaire fut en fa jeutteffe 
Débaucher des pas de Vénui, 
Grâces, veillez fur fes annéed, 
Vous lui devez tous vos fecoUTsj 
Apollon pour jamais tinit Vos deftinées^ 
Obtenez d'Atropos d*en prolonger le cours* 

Oeuv*poflhideFr*ÎL T. Xé E 
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JSe cachez point votre lumière fous le hoif- 
Jeau : c'étoit fans doute à vous que ce paflage 
t'adreflbit. Votre génie eft nu flambeau qui 
doit éclairer le monde ; mon partage a été celui 
d'une foible chandelle qui fuffit à peine pout 
me guider & dont la pale lueur difparbît à l'é- 
clat de vos rayons. J'écris pour m* inftruire & 
pour m'amufer^ cela nie fuffit. ' Lorsque j'en* 
achevé mon ouvrage contre l'athée , je crus ma 
réfutation très- orthodoxe, je la relus & je la 
-trouvai bien éloignée de l'être. Il y à des en- 
.droits qui ne fauroient paroître fans effarou- 
cher les timides & fcandalifer les dévots. Un 
petit mot qui m'eft échappé fur l' éternité du 
monde me feroit lapider dans votre pbtrie, fi 
j'étois particulier & que je l'eufle fait imprimer; 
Je fens que je n'ai pas du tout ni l'ame ni le 
ftyle théologiques 5 je me contente donc de 
conferver en liberté nies opinions, fans les ré- 
pandre 8c les femer dans un terrain qui. ne leur 
eft point favorable: il n'en eft pas de même 
des vers au fujet de l'Impératrice de Rufïîe, 
que j'abandonne à votre difpofition, tandis 



\ 
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que fes trèupes par un enchaînement de faccè$ 
& de Jprofpérités me juftifient. Vous véttféa 
dans peu le Sultan demander la paix à Cathe- 
rine, & celle-ci par fa modération ajouter un 
nouveau luftre à fes viftoites» J' ignore pour- 
quoi l'Empereur ne fe mêle point de cette 
guerre : je ne fuis point fon allié, mais fes fe- 
crets doivent être connue de Mr de Choifeul^ 
ijui pourra vous les expliquer. 

Le cordelier de faint Pierre a brûlé mes 
ccrits & ne m*a point excommunié à Pâques 
comme fes prédécefTeurs en ont eu la coutu- 
me. Ce procédé me réconcilie avec lui; car 
j'ai Tame bonne. Je pars pour la Siléfie & 
vai trouver l^Empereur, qui m'a invité à fon 
camp de Moravie^ non pas pour nous battre 
comme autrefois, mais pour vivref en bons'voî- 
fms. Ce prince eft aimable & plein de mérite ; 
il aime vos ouvrages & les lit autant qu^il peut ; 
il n'èft rien moins que fuperftitieux j enfin c'elt 
un Empereur comme de long- temps il n*y en 
a eu un en Allemagne. Nous n'aîmoru ni 
l'un ni Vautre les ignorans & les barbares, mais 
ce n'eft pas une raifon pour les extirper; s'il 
falloit les détruire j les Turcs ne feroient pas 

. E ^ 
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les feula dans le cas. Combien de nations 
plongées dans rabrutiffement, & devenus agre-i 
ftes faute de lumièjres ! Mais vivons & laiffons 
vivre les autres. Puiflîez-vous furtout vivre 
long -temps & ne point oublier qu'il eft des 
gens dans le nord de T Allemagne qui ne 
cefient de rendre juftice à votre beau génie! 
Adieu. A mon retour de Moravie je vous en 
dirai davantage. 



Je n'ai point été fâché que les fentîmens que 
j'anonce au fujet de votre ftatue dans une let- 
tre à Mr d*Alembert ayent été divulgués? ce 
font des vérités dont j'ai toujours été intime- 
ment convaincu, & que Maupertuis ni perfonne 
n'ont effacées de mon efprit II étoit trés-jufte 
que vous jouiflîez vivant de la reconnoiiTance 
publique, & que je me trouvaffe avoir quelque 
part à cette démonftration de vos contempo- 
rains, en ayant tant eu au plaifir que m'ont 
fait vos ouvrages. Les bagatelles que j'écris ne 
font pas de ce genre; elles font un amufement 
pour moi, jetn'inftruis moi-même en penfant 
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à des matières de philofophie fur lesquelles jé 
griffonne quelquefois trop hardiment mes pen- 
fées. Cet ouvrage fur le fyftème de la nature 
eft trop hardi pour les lefteurs aâuels auxquels 
il pourroit tomber entre les mains. Je ne 
veux fcandalifer perfonne, je n'ai parlé qu'à 
moi-même en l'écrivant; mais dés qu* il s'agit 
de s'énoncer en public, ma maxime conftante 
eft de ménager la delicateffe des oreilles fuper- 
ftitieufes , de ne choquer perfonne 8c d'atten- 
dre que le fiécle foit affez éclairé pour qu'on 
puiffe impuiiément penfer tout haut. Laiifez 
donc, je vous prie, ce foible ouvrage dans 
l'obfcurité où l'auteur l'a condamné. & donnez 
au publié en fa place ce que vous ave2 écrit 
fur le même fujet & qui fera préférable à tout ' 
mon bavardage. Je n'entends plus parler de$ 
Grecs modernes; fi jamais les Sciences refleu- 
xiffent chez eux, ils feront jaloux qu'un Gau- 
lois par fa Henriade ait furpaffé leur Homère, 
que ce même Gaulois l'ait emporté fur Sopho- 
cle, fe foit égalé a Thucydide, laiffaut loin 
derrière lui Platon, Ariftote & toute l'école du 
portique. Pour moi je crois que les barbares 
poffeffeurs de ces belles contrées feront obligés 

E 3 
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d' implorer la clémence de leurs vainqueurs | Se 
qu'ils trouveront dans l'ame de Catherine au- 
tant de modération à conclure la paix que d'é- 
nergie à pouffer vivement la guerre; & quant 
à cette fatalité qui préfide aux événemens fé- 
lon que le prétend l'auteur du fyftème de la 
nature, je ne fais quand elle amènera des ré- 
volutions qui pourront reffuftiter les fciences 
ènfevelies depuis fi long - temps dans ces con- 
trées affervies, & déchues de leur ancienne fplen- 
deur. Mon occupation principale eft de com^ 
battre T ignorance & les préjugés dans les con- 
trées que le hafard de la naiffance me fait gou- 
verner, d*éclairer les efprits, de cultiver le* 
mœurs & de rendre les hommes auffi heureux 
que le comporte la nature humaine & que le 
permettent les moyens quç j'y puis employer. 
A préfent je ne fais que de revenir d'une 
longue courfe. J'ai été en Moravie, où j'ai 
revu cet Empereur qui fe prépare à jouer un 
grand rôk en Europe. Né dans une cour bi- 
got^e, il en a fecoué la fuperflition ; élevé dans 
le fafte, il a adopté des mœurs fimples ; nourri 
d'encens, il eft modefte : enflammé du défir de 
la gloire, il facrifie fon ambition au devoir filial, 
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qu* îl remplît avec fcrupule ; & n'ayant eu que 
des maîtres pédans, il a affez de goût pour lire 
Voltaire & pour en eftimer le mérite. Si vous 
n'êtes pas fatisfait du portrait fidelle de ce 
prince, j'avoue que vous êtes difficile à conten- 
ter. Outre ces avantages, il pofféde très - bien 
la littérature italienne 9 il m'a cité presque un 
chant entier du Paftor fido, & quelques vers 
du Taffe. - Il faut toujours commencer par là j 
après les belles lettres vient la philofophîe dans 
rage de la réflexion, & quand nous l'avons 
bien étudiée, nous fommes obligés de dire com- 
me Montagne, que fais ^ je'? Ce que je fais cer- 
tainement, c'eft que j'aurai une copie de ce 
bufte auquel Pigale travaille , né pouvant pof- 
féder l'original. C'eft fe contenter de peu lors- 
qu'on fe fouvient qu'autrefois on ^ pofféde ce 
idivin génie même. La jeuneffe eft l'âge des 
bonnes aventures; quand on devient vieux fc' 
clécrépit, il faut renoncer aux beaux e%>riti 
conune aux maîtréffes. Confervez - vous tou- 
jours, pour éclairer encore fiiï vos-vieux jours 
la fin de ce fiècle, qui fe glorifie de vous poffé- 
der & qui fait iceconnoÎ!?fe le tréfor qu'il pofféde; 
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U ne mite qui végète dans le nord de PAIIe- 
magne eu un mince fujet d'entretien pour des 
philofophes qui difcutent les mondes divers 
flottahs dans refpace , V infini en grand comme 
en petit , le principe du mouvement 8c de la 
vie, le temps 8c réternité, l'efprit 8c la matière, 
les chofes pofliibles. & celles qui ne le font pas. 
J'appréhende fort que cette mite n'ait diftrait 
ces deux grands philofophes d'objets plus im« 
portans 8c plus dignes de les occuper. Le» 
empereurs ainfi que les rois difparoiffent danm 
r immenfe tableau que la nature offre, aux yeux 
des fpéculateurs. Vous qui réunifTez tous les^ 
genres, vous defcendez quelquefois de Tem»- 
pyrée 5 tantôt Anaxagoras , tantôt Triptolème^ 
vous quittez le portique, pour l'agriculture 8c 
v^us offrez dans vos terres un afile aux malheu-? 
reux. Je préférerob bien les colonies de Fer* 
ney dçnt Voltaire efl le législateur , à celles dt 
Philadelphie auxquelles Locke donna des lois* 
Nous avons ici des fugitifs d'un autre gen-» 
re, ce font des Polonois, qui redoutant les dé- 
prédations , les pillages 8c les cruautés de leurs 
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compatriotes, ont cherché un afile fur me» ter- 
res ; plus de fix vingts familles nobles fe font 
expatriées, pour attendre des temps plus tran- 
quilles , qui leur permettent le retour chez eux; 
Je m'apperçois aînfi de plus en plus que les 
hommes fe reffemblent d'un bout de notre 
globe à Tautre, qu'ils fe petfécut^nt, & trou- 
blent mutuellement autant qu'il eft en eux 
leur félicité; leur unique reffource eft dans 
quelques bonnes âmes qui les recueillent chez 
eux & les confolent de leurs adverfttés. 

Vous prenez donc part à la perte que je 
viens de faire à l'armée ruffe de mon neveu 
de Bronfwit. Le temps de fa vie n* a pas 
été affez long pour lui laiffer appercevoir ce 
qu'il pouvoit connoître ou ce qu'il falloit igno- 
rer. Cependant, pour lailfer quelque trace de 
fon exiftence, il a ébauché un poëme épique ; 
c'eft la conquête du Mexique par Femand Cor- 
tés: l'ouvrage contient douze chants, mais la 
vie lui a manqué pour le rendre moins défe- 
ftueux. S' il étoît poffible qu'il y eût quelque 
chofe après cettewie, il eft certain qu'il en fait 
i préfent davantage que' nous tous enfemble; 
mais il y a bien de l'apparence qu' il né &i| 
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xîen du tout. Un philofophe de ma connoiC- 
&nce, homme afTez déterminé dans fes fenti- 
men>, croit que nous avons affez de degrés de 
probabilités pour arriver à la certitude que 
pojl mortem nihil ejl ; il prétend que 1* homme 
n'eft pas un être double, que nous ne fomme» 
que de la matière animée par le mouvement, 
& que dès que les refforts ufés fe refufent à leur 
jeu, la machine fe détruit & fes parties fe dif- 
folvent. Ce philofophe dit qu' il eft bien plui 
difficile de parler de Dieu que de V homme, à 
caufe que nous ne parvenons à foupçonner fon 
^xiftence qu'à force de conjeftures, & que tout 
ce que notre raifon nous peut fournir de moins 
inepte fur fon fujet eft de le croire le principe 
intelligent du mouvement Se de tout ce qui 
anime la nature. Mon philofophe eft très- 
perfuadé que cette intelligence ne s'embarraffe 
pas plus de Muftapha que du très- Chrétien, 8c 
que ce qui arrive aux hommes, l'inquiète auffi 
peu que ce qui peut arriver à une fourmilière 
qu'un meflager écrafe fans s'en appercevoir. 
Mon philofophe envifage le genre aniqial com- 
me un accident de la nature, comme le fable, 
que des roues mettent en mouvement, quoique 



ces roues ne foient faites que pour transporter 
rapidement un char. Cet étrange homme avan- 
ce qu'il n'y a aucune relation entre les ani- 
maux 8c V intelligence fuprême, parce que de 
foibles créatures ne peuveiiit ni lui nuire ni lui 
rendre fervice, que nos vices 8c nos vertus font 
relatives à la foçiété, 8c qu'il nous fufiBt de$ 
peines ou dçs réçompenfes que nous en obte- 
nons. S' il y avoit ici un facré tribunal d' in- 
quifition, j'aurois été tenté de faire griller mon 
philofophe pour l'édification du prochain ; mais 
nous autres hérétiques, nous fommes privés de 
cette douce confolation, 8c puis leur feu auroit 
pu gagner jusqu'à moi. J'ai donc, le cœur 
contrit de fes difcours, pris le parti de lui faire 
des remontrances. Vous n'êtes point orthor 
doxe, lui ai- je dit, mon ami, les conciles gé- 
néraux vous condamnent unanimçîment, ainfi 
que le faint père, qui a toujours les conciles à 
fes ordres, pour les confulter au befoin, com- 
me le doAeur Tamponet fà fomme de faint 
Thomas; vous voyez, mon cher philofophe, 
qu'indubitablement vous ferez quelque beau 
jour plongé dans la chaudière de Béelzebuth. 
Mon raifonneur, au lieu de fe rendre à de & 
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ibrtes raifôhs^ repartît qu'il me félicitoit cle 
connoître fi bien les chemins du paradis & de 
l'enfer, qu' il m*exhortoit à drelTer la carte du 
pays & à donner un itinéraire pour régler les 
gîtes des voyageurs, furtout pour leur annon- 
cer de bonnes auberges. Voilà ce qu'on gagne 
à vouloir convertir les incrédules; je les aban- 
donne à leurs voies. C'eft le cas de dire, famé 
qui peut: pour nous, notre foi nous conduira 
en ligne direûe en paradis. Toutefois ne 
vous hâtez pas d'entreprendre ce voyage; un 
tien dans ce monde vaut mieux que dix tu 
Tauras dans l'autre. Donnez des lois à votre 
colonie genevoife, travaillez pour l'honneur du 
Parnafle, éclairez l'univers, envoyez - moi votre 
réfutation du fyftéme de la nature, & recevez 
avec mes vœux ceux de tous les habitans du 
nord & de ces contrées. 

■ — — — I t ^>— .^ Il ■! — ^— — — Il II I » Il II* 

vje damné de philofophe contre lequel vont 
êtes en colère, ne fe contente pas de raifonner 
à perte de vue; il fe met à rêver, & il veut 
que je vous envoie fes rêveries. Pour me de- 
l:>arrafler de fes importimités, j'ai été obligé de 
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me conformer i fa volonté; voici £es faribole^*' 

/ 

^ue je joins à ma lettre. Ne m- accufez pat 
<f indifciétion, û ce fatras vous ennuie, & rai^-* 
gez - le dans la catégorie de barbe * bleue 8c det. 
mille & une nuits. Je lui ai conf^illé, pour let 
corriger de fon goût pour V imagination, d'étu- 
dier la géométrie tranfcendante, qui defféchera^ 
fon cerveau de ce qu* il a de trop poétique, & 
le rendra lui-même le digne confrère de tous 
nos graves philofophes tudesques, 8c profef- 
feurs en us. Peut-être que cette géométrie 
lui démontrera qu*il a ime ame; la plupart de 
ceux qui croient qu'ils en ont une, n'y ont ja- 
mais penfé. Je ne crois pas, comme vous le 
dites, que Muftapha ni bien d'autres s*en in- 
quiètent ; il n'y a que c^ux xjui fuivcnt le fens 
delà fentence. gr^que^ connais - toi toi -^ même j 
qui veulent favoir ce qu' ils^ ibnt^ & qui à me-^ 
fure qu'ib avancent en connoifEmces , font 
obligés d'oublier ce qu'ils avoîent cru favoir. 
Le grand cordelier de faint Pierre me paroît un 
honnête homme qui fait à quoi s'en tenir; 
mais il eft payé pour ne pas révéler les fecrets 
de l'Églife, & je parierois qu* il s*epabârrafferoit 
plus d" Avignon que de la Jérùfalem célefte* 
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Pont moi je m'avertis d'être difcret, & de ne 
pas importuner un homme auquel il faut faire ^ 
confcience de dérober un momeht; fes mo- 
mens font fi bien employés, que je lui en fou* 
haite beaucoup, & qu'il puilïe durer autant 
que fa ftatue. Vah. 

* - ■ 

JCin lifant votre lettre j'aurois cru que la corre- 
fpondance d'Ovide avecie Rbi Cotys continUoit 
encore , fi je h'avôis vu le nom de Voltaire au ^ 
bas de cette lettre; elle ne diffère dé* celle du 
poëte latin qu'en ce qu'Ovide eût la complais 
fance de compofer dès Vers en langue thrace, 
au lieu que, comme de raifon, vos vers font dans 
votre langue natale. J'ai teçxx en même temps 
ces queftiorts £ncyclopédiqUes , qu'on ' pour^ 
roit appeler à plus jufte titre inftruûions ency-* 
dopédiques. • Cet ouvrage eft plein de chofes. 
Quelle variété, que de connoiffancés , que 
de profondeur &: quel art pour traiter tant de 
fujets avec le même agrément! En ftyle pré- 
cieux je pQurrois vous dire qu'entre vos mains 
tout fe convertit en ©r. * . 
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je vous dais encore des remercîmiens au 
Hom des militaires pour le détail que vous don- 
nez des évolutions d'un bataillon; Quoique 
je vcfus connuiTe grand littérateur, grand phi- 
lofophe, grand poëte, ja ne'favois pas que 
vous joignifliez à tant de talens les connoiflan-i 
ces d*un grand capitaine. Les régies qtie vous 
donnez for la ta:£Hqne font une marque cer-» 
taine que vous jugez cette fièvre inte^rmittente 
des* rois ^ la guerre', moins dangereufe^ que de 
certains auteurs ne la repréfentent 

Mais quelle cîrconfpe^tiori édifiante dans 
les articles qui rcgaitîent la foi ! Vos protégé^, 
les pedkukjî ^ en auront été ravis, la forbonne 
vous agrégera à fon- cofps , le très* Chrétien (s'il 
lit) bénira le ciel d'avoir un gentilhomme de la 
chambre aufh drthodobcé, & réveque d'Orléans 
voué affignerctrurie demeure auprès d*i\braham^ 
Ifàac & Jacob. A coiip lût vos reliques feront 
des miracles & TEglife ,cél^breta fan triomphe; 
Où donc eft cet efprit'phitbfophiqué duXVIIP* 
fiécle , fi les philgfophes par ménagement pont 
leurs Jeûeurs ofent à peine leur laifTer entrevoit 
la vérité ? Il faut avouer que l'auteur du fy- 
ftéme de la nature a trap imprudemmeilt cafTé 
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les vitres. Son livre a fah beaucoup de mal, 
il a rendu la philofophie odieufe par de certain 
. nés conféquençes qu' il tire de (es principes ; & 
peut-être faut -il à; préfeot delà dmicear& 
du ménagement pour réconcilier avec la j^iilD«« 
fophie les efprîts que cet auteur avoit effaroi;- 
chés & révoltés. Il eft certain qu'à Pétersboui^ 
on fe fcandalife moins qu'à- Paris, Se que la vé- 
rité n'eft point rejetée au trône de votre fouve- 
raine comme elle Teft ch^ le vulgaire de no» 
princes. 

Mon fièré Henri fe trouve a£luellemént à 
la cour de cette princeffe ; • il ne cefle d^admiret 
les .grands établiffemens qu'elle a fkits 8c h$ 
foins qu'elle fe donne de décraffer, d'élever & 
d'éclairer fes fujets. . Je ne fais ce que vos in- 
génieurs fans génie ont fait aux Dardanelles;?. 
Ils font peut-être caufe de l'exil de ChoifeuL 
A l'exception du Cardinal de Fleury, Choifeul a 
tenu plus, long - temps qu'aucun autre miniftre 
de Louis XV. Loi^squ'il étoit ambafladeur à 
Rome, Innocent XIH le définiffoit, uu fou îqui 
avoit bien de Tefprit. On dit que les fiarle- 
mens 8c la nobleffe le regrettent, en le compa- 
tant à Richelieu; en revanche fet ennemis di- 

fent 
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fiant que c'étoit un boute -feu qui auroit em- 
biafé l'Europe. Poux moi, je laifle raifonner 
tout le monde , il ne m'a pu faire ni bien ni 
mal, je ne l'ai pas connu, & je m'en repofe fur 
les grandes lumières de votre monarque pour 
le choix où le renvoi de fes miniibes & de fes 
maîtrefles. Je me mêle de mes affaires, & du 
carnaval qui dure encore. Nous avons un 
bbn opéra. Se à l'exception d'une feule aÛrice, 
une mauvaife comédie. Vos hiftrions welchet 
fe vouent tous à l'opéra comique, & des plati- 
tudes mifes en mufique font chantées par de$ 
voix qui hurlent & détonnent à , donner des 
convulfions aux affiftans. Durant les beaux 
jours de Louis XIV ce fpeftacle n'aurôit pas 
fah fortune ; il paffe pour bon dans ce fiècle 
de petiteffes , ou le génie eft auffi rare que le 
bon fens, où la médiocrité en tout annonce 
le mauvais goût, qui probablement replongera 
l'Europe dans une efpèce de barbarie dont 
une foulé de grands hommes l'avoient tirée* 
Tant qtie nous conferverons Voltaire , il* n'y 
aura irien à craindre ; lui ' feul eft l'Atlas quï 
foutient par fes force» cet édifice ruineux ; fon 
tombeau fera celui du goût & des lettres. Vi* 

OtU9.poJlh.é€Fr.IL T,X, F 
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vez donc, vivez & rajeuniffez, s'il eft poflîhle* 
Ce font les vœux de toutes les perfonnes qui 
s* intéreflent à la belle littérature , 8c principale- 
ment les miens. 



XI eft agréable d'avoir le monument de tou- 
tes les penfées.des hommes qu'on a puTecueil^ 
lir; pour les ouvrages d'imagination, je pré- 
vois qu' il faudra nous en tenir à Homère, Vir- 
gUe, le Taffe, Voltaire & l'Ariofte, Il femble 

qu'en tout pays les cervelles fe deflechent & 

« 

ne produifent plus ni fleurs r^i fruits. Pour les 
ouvrages hiftonques, il faudroit, fi l'oQ pou« 
voit, les purger de l'efprit de parti, de fauffes 
anecdotes & de menfonges, pour les rendre 
utiles. Quant aux métaphyficiens, on n'ap- 
prend chez eux que l' incompréhenfibilité de 
nombre d'objets que la nature a mis hors de la 
portée de notre efpxit; & quant à tout le fatras 
théolôgique, les auteurs hypocçndriaquefi; Se 
feinatiques qui l'ont çompofé, ne . méritent pas 
qu'on perde fon temps à lire les chimères ia- 
^ eptes qui leur ont pafle par le cerveau. Je ne 
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dis rien de Meflieurs les géomètres, qui calcu- 
lent éternellement des courbes inutiles; je le» 
biffe avep leurs points fans étendue 8c leuri ^ 
lignes fans profondeur^ ainfi que Meflieurs le$ 
médecins, qui s'érigent en arbitres de notrt vie 
Se qui ne^ font que les témoins de nos maux. 
Que vous dirai -je des chîmiftes, qui au lieii 

de créer de Tor, le dilfipent en fumée' par leurs 

« 

opérations ? Il ne refte donc pour notre utilité 
& pour notre confolation que les belles lettres,'- 
qu'on a nommées à jufte titre les lettres hu- 
maines, & c'eft à elles que je m'en tiens; le 
ifefte peut être utile dans une capitale où des 
amateurs mal partagés des dons de la fortune 
ne peuvent pas vérifier des citations qu'ils ont 
rencontrées dans d'autres livres Se dont ils trou* 
vent là les originaux; & voilà à qut)i'cette bi- 
BUothéque efl deftinée; mais lès' œuvres »^dft 
Voltaire y occupent la place là plus brillante 
comme de taifon. La belle édition de Paris m* 
4**^ y eft étalée dans toute fe potnpe. 

Vous me propofez un Mr de *** pour bi-^' 
bliothécaire ; mais je dois Vous apprendre que 
nous en avons déjà trois & que félon l'axiome 
^g nominaux 9 U ne faut pas multiplier le& 
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êttei fans néceflité ; je aoîs qu* il faudra nous 

en tenir au ncunbre que nous avons. Je vous 

avouerai que j'ai eu la bétife de lire cet ouvrage 

de ce de *** pour lequel il a été banni de 

France: c*eft une rapfodie informe, ce font 

des raifoimemens fans dialectique & des idées 

chimériques qu'on ne fauroit pardonner qu'à 

un honmie qui écrit dans l' ivreffe, 8c non à un 

homme qui fe donne pour un penfeur. S'il fe 

fait folliculaire à Amfterdam ou bien. à L(eyde 

il pourra y gagner de quoi fubfifter , fans facri- 

fier fa liberté aux. caprices d'un despote en vc^ 

nant s'établir ici. Il y a eu des ex-jéfuites4 

Paris qui après la fuppreflion de l'ordUre fe font 

feits fiacres ; je n'ofe propofer un tôl, métier i 

Mr de *»'>, mais il fe pounoit qu'il fut habil*^; 

cocher, & à tout prendre, il vaut mieux ètxm 

le premier cocher de l'Europe que le dernier 

des auteurs. , Je vous parle avec une entiérer 

fianchife, 8c fi vous connoiifez l'.origina^ en^ 

queflion, vous conviendrez peut - être qu' il n#^ 

perdrpit rien au troc. 

Pour mon très -indigne pupille Jis Duc de 
Wurtemberg, je fuis bien éloigné d'excufer fes 
mauvais procédés. H ne faut pas fe xebHter; 
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on gagne plus avec lui en V importunant qu'en 
le convainquant de fon droit, Se j'efpère encore 
de pouvoir ériger un trophée, à Voltaire vain-' 
queur du Duc. Je fuis fur le point d'aller à 
Berlin donner le carnaval aux autres^ fans y 
participer moi - même ; il s'y trouve im Comte 
Montmorency -Laval, trés-aimable garçon qut 
J*ai vu en Siléfie. Je difpute avec lui; il 
veut apprendre l'allemand ; je lui dis que cela 
n'en vaut pas la peine, parce que nous n'avons 
pas de bons auteurs, & qu' il ne veut appren- 
dre cette langue que pour nous faire la guerre. 
II, entend raillerie & n'eft certainement pas en- 
nemi des Prufliens. Puifle la nature fortifier 
les fibres du vieux patriarche! je ne m'inté- 
reffe qu'à fon corps, car fon efprit eft inmior-^ 
tel. Vale. 

' ,,, M f - 

J'ai cni avec le public que vous aviez changé 
de domicile; des lettre» de Paris nous affu- 
roient que vous alliez vous établir à Lyon, St 
j'attribuois votre long filence à votre déména- 
gement; la caufe que vouâ en alléguez eft bien 
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plus facheufe. Le poëme fur les Genevois m'e* 
toit parvenu parThiriot; je n*en ai que deux 
chants , & vous me ferez plaifir de m'envoyer 
l'ouvrage en entier.. J'admirois en le lifant ce 
feu d'imagination que les frimats de la Suiffe 
& le froid des ans n'ont pu éteindre 5 & comme 
cet ouvrage eft écrit avec autant de gaieté que 
de chaleur, je vous croyois plus vivant que ja- 
mais. Enfin vous êtes échappé de Ce nouveau 
danger, 8c vous allez fans doute nous régaler 
de quelque poëme fur le Styx, fur Caron, fur 
Cerbère &c; 8c fur tous ces objets que vous 
avez vus de fi près. Vous nous devez la rela- 
tion de ce voyage ; vous vous trouverez à vo- 
tre aife en le faifant, inftruit par l'exemple de 
tant de voyageurs qui ne fe font pas gênés en 
nous racontant ce qu'ils n'ont jamais vu dans 
des pays réels; votre champ vous fournit la 
mythologie, la théologie 8t la Inétaphyfique. 
Quelle carrière pour l'imagination! 

Mais revenons à ce monde - ci. On y vieik- 
lit prodigieufement, mon cher Voltaire; tout 
a bi^n changé depuis le temps paffé que vous 
vous rappelez* Mon eftomac, qui ne dîgçre 
presque plus, m'a contraint de renonce? aux 
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foupeïs ; je lis le foir ou je m'amufe à la con- 
verfationj mes cheveux ont blanchi, mes dents 
s'en vont, mes jambes font aby mées par la gout- 
te ; je végète encore, & je m'appelfçois joumel- 
lement que le temps fixe une différence fenfible 
entre 40 & 56 ans. Ajoutez à cela que depuis 
la paix j' ai été furchargé d' affaires , de forte 
qu'il ne refte dans ma tête qu'un peu de bon 
fens, avec une pafRon renaiffante pour les fcien- 
ces & pour les beaux arts, qui font ma confo- 
lation Se ma joie. Votre efprit eft plus jeune 
que le mien; fans doute que vous avez bu à 
la fontaine de Jouvence, ou que vous avez 
trouvé quelque fecret ignoré des grands hom- 
mes qui vous ont devancé. 

Vous allez retravailler lefiècledeLouisXIV; 
mais n' eft -il pas dangereux d'écrire les faits 
qui tiennent à nos temps ? C'eft l'arche du fei- 
gneur, il ne faut pas y toucher. Ceci me donne 
lieu de voils propofcr un doute que je vous 
prie de réfoudre: on dit le fiécle d'Au^ufte, le 
fiècle de Louis XIV; jusqu'à quel temps doit 
s'étendre ce fiécle ? combien avant la naiffance 
dé celui qni lui donne fon nom , Se combien 
après fa mort? Votre réponfe décidera im pe- 

F 4 
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tit différent littéraire qui s'eft élevé ici à cette 
occafion. J*envie à Lentulus le plaifir qu* il a 
eu de vous voir. Comme vous me parlez de 
lui, je fuppofe qu'il aura été à Ferney; il vous 
a vufaciem adfaciem^ comme le grand Condé 
mourant efpéroit de voir Dieu ; pour moi , je 
ne vois rien que mon jardin. 

Nous avons célébré des noces, & puis des 
fiançailles. J'établis ma famille; j'ai plus de 
neveux & de nièces que vous n'en avez. Nous 
menons tous une vie paîfible & philofophique. 
On parle auflî peu ici des diflidens 8c de ce 
qu'ils décideront que des Genevois & des héros 
qui les entourent; toutefois j'ai appris avec 
plaifir qu'on les laiffe tranquilles. S'ils font fa- 
ges , ils fe hâteront de s'accommoder & ne re- 
chercheront pliis dorénavant l'arbitrage de voi- 
fins plus puiffans qu'eux. Vivez donc pour ' 
l'honneur des lettres , que votre corps puifle ra- 
jeunir comme votre efprit, & fi jei ne puis vous 
entendre, je puis vous lire, vous admirer & 
faire des vœux pour le patriarche de Ferney. 



1 
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JL/es trois raîfons qui vous ont empêché de 
me répondre , la première & la féconde font 
une fuite des lois de la nature ,, mais la troi- 
fième eft un effet de la méchanceté des hom- 
mes, qui me les feroit haïr tous ^ fi par bon- 
heur pour r humanité il n*y avoit encor'e des 
âmes vertueufes en faveur desquelles on fait 
grâce à Tefpéce; mais quelle cruelle méchan- 
ceté de perfécuter un vieillard & de prendre 
plaîfir à empoifonner les derniers jours de fa 
vie ! Cela fait horreur & me révolte de telle 
forte contre les bourreaux tonfurés qui voui 
perfécutent, que je les ferois difparoître de 
deffus la face de la terre , fi j'en avois le pou- 
voir. Le pauvre Morival , qui jeune encore a 
clfuyé leurs perfécutions , en a eu le cœur fi 
navré, & principalement de l'inhumanité de 
fes parens, qu'il a eu cesr jours pafTés une atta- 
que . d' apoplexie ; on efpère cependant qu' il 
8*en remettra : c^eft un bon & honnête garçon, 
qui mérite qu'on lui veuille du bien par fon 
appfication & le défir qu'il a de bien faire ; je 
luis perfuadé que vous compatirez à fa fituation. 

F» 
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Ceux qui vous ont parlé du gouvernement 
ftançois , ont , ce me femble , un peu exagéré 
les chofes. J*ai eu occafion de me mettte au 
fait des revenus & des dettes de ce royaume. 
Ces dettes font énormes , les reflburces épuifées 
Se les impôts multiplies d'une manière excef- 
five. Le feul moyen de diminuer avec le 
temps le fardeau de ces dettes, feroit de re- 
ôreindre les dépenfes 8c d'en retrancher tout 
le fuperflu; c'eft à quoi on ne parviendra ja- 
mais ; car au lieu de dire : j'ai tant de revenus^ 
j'en puis dépenfer tant, on dit: il me faut 
tant, trouvez des reflburces. Une grofle fai^ 
gnée faite à ces tonfurés pourroit en procurer 
une; cependant elle ne feroit pas fuffifantc 
pour éteindre dans peu les dettes & procurer 
au peuple les foulagemens dont il a le plus 
grand befoin. Cette fituation facheufe a fa 
fource dans les gouvememens précédens, qui 
ont contracté des dettes 8c ne les ont ja- 
mais acquittées ; . à préfent la mafle en eft fi 
énorme, qu'il ne refte plus qu'une banqueroute 
à faire pour s'en libérer. Si la guerre s'allume 
avec l'Angleterre, ce qui paroît inévitable , u 
faudra des fonds pour la foutenir; l'imponibi-» 
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lité d*en trouver fera fuspendre le payement 
des rentes , & voilà quarante mille familles au 
moins d'écrafées dans le royaume. Comptez 
qu' il ne refle d'autre moyen au gouvernement 
d'éviter une cataftroplie aufli cruelle que de 
faire une banqueroute réfléchie; s'entend de 
jféduîre les rentes & le capital à la moitié de fa 
valeur. Vous me demaridez fi j'approuve ce 
parti? Non certainement, fi j'en voyois un 
meilleur. Toutefois en examinant bien 4es 
conjonûures préfentes, c'eft le meilleur, & 
comme dit le proverbe, de deux maux il faut 
choifir le moindre. C'eft ce dérangement des 
finances qui influe maintenant fur toutes les 
branches du gouvernement ; il a arrêté les fages 
projets de Mr de Saint Germain qui ne font pas 
même à d^mi exécutés ;^il empêche le miniftére 
de reprendre cet afcendant dans les affaires de 
l'Europe, dont la France étoît en poffeflionL 
depuis Henri IV. Enfin pour ce qui eft de vo- 
tre parlement, en qualité de penfeur j'ai con-* 
damné fon rappel , parce qu'il étoit contraire 
aux principes de la dialeAique & du bon fens. 
Tenez, voilà comme on découvre & com- 
me on voit les fautes des autres, tandis que 
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l'on eft aveugle fur fe$ propres défauts ; je feroii 
bien mieux de régler mes allions & de m'em- 
pêcher de faire des folies que de diflequer les 
reiTorts qui meuvent les grandes monarchies. 
Vou.-^ me parlez d*un auteur allem^uid qui fe 
mêle aiifTi de diriger la politique européenne. 
Je puis vous affurer que c'eft un fonge - creux 
qui règle des partages à Tinftar de ceux qui fe 
firent en Pologne. Ce grand homme ignore 
que Cf s fortes de partages font rares & ne fe ré- 
pandeirt jamais durant la vie des mêmes hom- 
mes. Le peu de vérités qu'il y a dans les 
aflertions de ce grand politique, fe réduifent à 
la poflibilité des nouveaux troubles qui s'élè- 
vent en Crimée entre la Ruflie & la Porte , & à 
l'envie déméfurée de l' Empereur de s'agrandir 
vers Andrinople. Ce prince eft jeime & ambi- 
tieux. Mes 65 ans paffés doivent mettre mes 
intentions hors de foupçon; ai -je le temps 
encore de faire des projets ? 

Je vous envoie ci -jointe au lîeu de mau- 
vais vers que j'aurois pu faire ^ un choix des 
meilleures pièces de Chaulieu & de Madame 
Deshoulières que j'ai fait imprimer à mon ufage 
ti à celui de mes amis. 
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Pour en revenir enfin au divin patriarche 
des incrédules^ je crois qu' il fera bien de trom«* 
pe% fes ennemis; leur intention efl de le cha-* 
griner; il ne doit leur oppofer que de Tindiffé-» 
tenjce Se du mépris, & s*il fe voit obligé defé 
retirer en Suifle, il pouna les régaler de ce pays 
libre, d'une pièce qui démasquera leur turpi- 
tude Se leur fcélératefle. Que la natiue con^^ 
ferve dîvum Volterum^ Se que j'ay e encore longn 
temps la fatisfa^liqn de recevoir de fes nou4 
Telles! Vale. 
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U^onlieur, je viens de recevoût la lettrç du ^a 
Janvier que vous m'avez écrite. . J'y vois ,1^ 
bonté avec laquelle vous excufez mes fautes, 
& avec quelle fincérité vous voulez bien me 
les découvrir. Vous voulez bien quitter pa\4t 
quelques momena^ le ciel de Newton & Taima-r 
ble compagnie des Mufes , pour décraffer un 
poëte nouveau dans les eaux bondiffantes de 
ï Hippocréne. Vous quittez le pinceau en ma 
faveur pour prendre la lime ; . enfin vous vous 
dionnez la pein^ de m'apprendre à épeler, vous 
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)qui favez penfer. Mais je vous importunera 
encore, Se je crains que vouâ ne me preniez 
pour un de ces gens à qui on a fait quelque 
charité $c qui demandent toujours davantage.. 
Madame du Châtelet m'a adreffé des vers que; 
j'ai admirés à caufe de leur beauté ^ de leur 
nobleffe & dfe leur tour original: j'ai été en 
même temps fort étonné d'y voir qu'on m'y 
dpnnoit du divin, quoique je connoifle par 
les mêmes endroits qu'Alexandre que je ne fuis 
pas de célefte origine-, 8c je crains fort qu'en 
qualité de Dieu mon fort ne devienne fem- 
felâble à cette canaille de nouveaux Dieux que 
Lucien nous dit avoir été chaffés des cieux pat 
Jupiter, ou bien aux faints que le fieur de Lau- 
noy trouva à propos de dénicher du paradis. 
Quoi qu'il en foit, j'ai répondu en vers à Ma- 
dame du Châtelet,' & je vous prie,* Monfiéur, 
de vouloir . bien donner quelque coup de plu- 
me à cette pièce, afin qu'elle foit digne d'être 
offerte à Emilie. Je regarde cette Émîlîe com- 
me une Divinité d'ancienne date, à laquelle il 
n'eft pas permis àe parler en langage humain; 
il faut lui parler celui des Dieux, il faut l»i 

y 

parler en vers. H eft bien permis à nous autres 
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Kommes de bégayer, quand nous nous me-, 
lon^ de parler une langue qm nous ail fi étran<^ 

ge ; aufli puis-je efpérer que vo6 Divinités vou-. 

« 

çlront excufer les fautes que font les pauvres 
mortels ^ quand ils fe joaélent de vouloir parler 
comme vous ai^es. 

J'attends quelque cçup de foudre du Jupi-» 
ter de Cirey fur certaine pièce de métaphyfî- 
que que j'ai ofé hsJarder : je fais ce que je puis 
pour m' élever jusques aux cieux métaphyfi- 
qties; je remue les bras & je crois vokr. Mais 
quoi que je puifle faire, je fens bien que mon 
efprit n'eft pas dé nature à pouvoir fe tirer de 
toutes les difficultés qui fe préfentent dans cette 
carrière. " H femblè que. le créateur nous ait 
donné autant de raifon qu'il en faut pour nous 
conduire -fagemeWdâns ce monde, & pour 
pourvoir à tous nos befoins; maif ij femble 
aufli que cette ràifint rie fuffife pas pour con- 
tenter ce fonds infatiable de curiolité que nous 
avons en nous & qui, s'étend fouvetit trcfp loin.. 
Les abfurditén & leà c'ontradiftîons qûî fe reh- 
contrent de toute pa^, donnent fans fin naif^ 
fance au pyrrhoni«me ; & à force d' imaginer, 
on ne parle plus qu'à Ton imagination, ^pris 
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tout 9 ce que je tiens pour une vente ceftame 
& inconteftable > c'eft le plaifir & l'admiration 
que vous me caufez ; ce n'eft point une illu- 
fion des fens^ ce n*eft point un préjugé frivole, 
mais c^eft une parfaite connoiiTance de l-homme 
le plus aimable du monde. Je fuis avec ime 
très -^ parfaite efiime, . 

Monfieur,. . . 

. Je m'en vais rayer toutes les trompettes, 
corriger, changer & me peiner, jusqu'à ce 
que vos remarques foient éludées, Mé- 
rope ne fort point d'entre mes mains f c'eft 
ime vierge dont je garderai l'honneur. 



A ■• 



vJfui, vous verrez cet Empereur 
Qui voyage afin de s' inftruire,* 
Porter fpr^ honunagç à Tauteur 
De Heiw quatre & d^ Zaïre. 
Votre génie efl un aimant 
Qui tel que le foleil attire 
A foi les corps du firmament, 
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Par fà force vi^lorieufe 
Amène les efprits à foi. 

Et Théréfe la fcrupuleufe 
Ne peut fenverfêr cette loi. 

Jofeph a bien paffé par Rome^ 
Sans qu* il fàt* jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieù nomme \ 
Très - civilement Tante - chrift. 

Mais à Genève qu*on renomme 
Jofeph pliis fortement féduit 
, . Révérera le plus grand homme 
Que tous les fièdes aient produit. 

Cependant lès Autodiiens ont jusqu-à pré- 
^fent. entore mal profité des leçons de tolérance 
que vous avez données à T Europe* Voilà en 
Moravie dans le cercle de Prérau quaracntevil- 
lages. qui fe déclarent ^tous à la fois proteilans; 
,1a cour, pour les ramener au giron de TÉglife^ 
a fait marcher des tonvertifleurs' avec des argu- 
mens à poudre 8c à balle, qui ont fufillé une 
douzaine de ces malheureux, en attendant 
qu'on brûle les autres. Ces faits, que nous 
nous communiquons, font par malheur peu 
confolans pour Thumanité» Je ne tais fi je mfe 

Oeuv»pofth» de Fn IL T*X* .G 
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trompe, mais U me femble qu'il y a un levain 
de férocité dans le cœur de l'homme, qui re- 
paroît quelquefois quakid on croit l'avoir dé- 
truit; ceux qtte les fciences Se les arts ont dé- 
craiTésy font tx^mme ces aun auxquels des con- 
duâeurs ont appris à 4an(br fur ks pattes de 
derrière. Les ignjorans font cotnme les ours 
qui ne danfent point. Les AutricUens ^ (j'en 
excepjtîe l'Empereur) pourrœent bien être dé 
cette dernière dafle. Il eft bien fâcheux que 
les François, d'ailleurs fi aimables, fi polis , ne 
puiffent pas «jiompter cette fougue batbare qui 
les porte fi fouvent à perfécuter les innocens. 
£n vérité plus l'on examine les fables abOirdes 
fur teëquelles plulieuis religions font fondées, 
pi lis oA prend en pièié ceux qui fe paffionnent 
pour xes balivernes. 

Voici un. rêve qtûe ja vous envoie, qui 
.peut-être vous amafera un moment. Vous 
donner de tels. ouvrages d'une imajgination tu- 
djefque, c'efl jeter une goutte d'eau dans la 
*mer. Je vous remercie du beau projet de po- 
litique dont vous ihe faites l'ouverture ; ce fe- 
roit une chofe à exécuter fi j' avoîs vingt ans. 
Le pape & les moines finixcmt fans doute ; leur 
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thtitè tlè fera pas Touvrage de la raifon, maïs 
ib pétîrbnt à mefure que les finances des grands 
pdtéritafe fe dérangeront. En France, quand 
on àûira épuîfé tous les cxpédiens pour âvoîr 
des efpèces, on fera forcé de fécularifer des ab- 
bayes 8c des couvèns ; cet exemple fera imité 
& le nombre des cuculati réduit à peu de chofe. 
En Autriche lé même befoin d'argent donnera 
ridée d'avoir recours à la conquête facile des 
États du faint fîége, pour avoir de quoi four- 
nir aux dépenfes extraordinaires. On fera une 
groffe penfion au faint père; mais'qu'arrivera- 
t-il? La France, FEfpagne, la Pologne, en 
un mot toutes lés puiffances catholiques ne 
voudront pas Tecontibître ùii vicaire dé Jéfus- 
Chrift fubotddnné â la ihaifon impériale ; cha- 
cun créera un patiîarché* chez Toi, on affem- 
hletd, des coïKilés Nationaux, petit à petit cha- 
cun s'écartera de Tùnité dé l' Eglife, & l'on fini- 
ra pat avoir dans fon royiaùmé fa reMgion com- 
me fa langue à part. Comme je nfe fixe au- 
cune époque à cette prophétie, pérfonne ne 
pourra me reprendre; cépetldant il eft très-pro- 
bable qu'avec le temps les chofes pïei^dront le 
tour que je viens d' indiquer. 

Ç 7 
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Je fuis fort fenfible aux marques de votre 
fouvenir. Vous vous rappelez la mémoire des 
vieux temps. H^s ! que retrouveriez- vous à 
Sans-Souci^ s'il étoit pofRble d'efpérer de vous 
y revoir? ^ . - 

Un vieillard glacé par les ans^ 

Froid, taciturne Se flegmatique^ 

Dont le propos foporifique 

Fait bâiller tous les ailiilans. 

Au lieu de mots aflez plaifans 
' Affaifonnés d'un fel attique 

Qu' il débitbit dans fon bon temps, 

Un radotage politique 

Et d'obfcure métaphyfique 

Plus ennuyeux, plus^ révoltant *- 

Que ne font les nouveaux romans* 
Au lieu d'entrechats, dçs béquill€i$, 

Au lieu de vigueur, des guenille^ ; 

Dieu, quels funefies changenoens ! 
Ainfi quand le moelleux zéphire 

l>es airs cède Timmenfe empire 

Au fougueux fouille d'aquilon, 

La nature aux abois expire i 

jt-e champ qui pprtoit la mojflbn* 

A perdu fa belle parure. 



\ 
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L'arbre eft dépouillé de verdure, 
Le jardin eft privé de fleurs. 
L* homme ainfi reflent les rigueurs 
' Du temps qui vient miner fon être. 
Si jeune il fe' nourrit d'etreurs, 
Dès qu'il juge & qu'il fait connoître 
L'âge^ les maux 8c les langueurs 
Le font pour toujours difp^rpître. 
Toutes ces variations font pour le commun 
de Tefpèce, mais non pour le divin Voltaire: il 
eft comme Madame Sara, qui faifoit tourner la 
tête aux roitelets arabes à l'âge de cent foi- 
xante ans. Son elprit rajeunit au lieu de vieil- 
lir , pour lui le temps n^a point d'ailes ; maïs il 
eft à craindre que la nature n'ait i>eïdu le 
moule où elle l'a jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la nuit qu'A paffa arec Alc- 
mène pour fe donner le temps' de produire 
Hercule. Je fuis perfuàdé que fi l' onr exami- 
noit les phénomènes de Tannée .i6<^3, pa- 
reille merveille s'y trouveroit. Enfin jouîflez 
long - temps des prodigalités de la nature. 
Perfonne ne s'intéreffe plus à votre conferva- 
tion que le folitaire de Sans -Souci. Vale. 
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JVlonfieur, je votw avoue que j'ai reiF^ilti une 
feciéte joie dé vous fa^voir en HoUa^die, me 
voyant par là plua à portée* de recevoir* de v0s 
nouvellesi quoique je craigne, de la façon dont 
vous me marquez que vous y êtes y qu,e quel- 
que fâcheufe raifon lie vous ait obligé de quit- 
ter la France & de prendre Tincqgnito. Soyez 
fur, Monfietir, que ce fecret ne transpirera pas, 
par m^n indifcrétion. La France & l'Aûglleterre 
font les deux feuls États où les arts foient eh 
confiidération ; c'efl chez eux que les autres na- 
tions doivent s*inftruire : ceux qui n€! peuvent 
pas s'y tranfporter en perfonne, peuvent du 
mpins diuif les écrits de leurs auteurs célèbres 
pi^îfiçr ,des connoiffances & des lumière^; leur^ 
1-^^gues. méritent bien par conféquent que les 
étrangers lea étudient, principalement la fran- 
çoî^ , qui félon moi pour Vélégwce , la finefle 
des tours, & rénçi^gie s^ une grâce particulière: 
ce font les motifs puiflans qui m'ont engagé à 
^'y appliquer. Je me fens richement récom- 
penfé de mes peines, par T appr/obfitipn que. 
vous m'accordez avec tant d'indulgence. Louis 
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XIV étoit unpritlcç grand par une infinicé d'en- 
droits j un foléciûne , une faute d'orthographe 
ne pouvoir ternir enriçn Téclat, de fa réputation 
établie par tant d*a£lionâ qui Tont, immortali^ ' 
fé; il lui convenoit en tout fens de dire Cœfar 
éft fuper grammatîcam; mais il y a des cas par- 
ticuliers qui ne font pas généralement applica- 
bles; celui-ci eft de ce nombre, & ce qui étoit 
upf défaut îznperceptihle en Louis XIV, devien- 
droit une négligence condamnable en tout au- 
tre. Je ne fuis grand par rien ^ il n' y a que 
mon application qui puiff^ peut-être un jour 
me rendre utile à ma patrie, &. c'eft là toute la 
gloire que j'ambitionne. Les arts & les fcien- 
ces ont toujours été les enfans de l'abondance : 
les pays ou i^s ont fleuri, ont eu un avantage 
inconteftabl^ fur ceux que la barbarie nourrif- 
foit dans l'obfpuiité, outre que les fciencei 
contribuent beaucoup à la félicité des hom^^ 
mes. Je me tiouveroi» fort heureux de pou- 
voir les attirer dans nos climats reculés, où juiî- 
qu'à préfent elles n'ont que foibkment péné- 
tré. Semblable à ces cpnnoiflèurs de tableaux, 
qui fa vent en juger, qui coimpiffont les. grands 
maître?, mais qui ne s'entendent pas même à 
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broyer les couleurs; je fuis frappé par ce qui 
eft beau, je Teflime, mais je n*enfuis pas moins 
ignorant. Je crains férieufement , Monfieur, 
que vous ne preniez une idée trop avantageufe 
de moi; un poëte ofe s'abandonner au feu de 
fon imagination, & il pourroit fort bien arri- 
ver que vous vous forgeafliez un fantôme auquel 
vous attribueriez mille qualités, mais qui ne 
devroit fon exiftence qu'à la fécondité de votre 
heureufe imagination. Vous aurez lu fans 
doute le poëme d'Alaric de Mlle de Scudéri; il 
commence , fi je me ne trofnpe, par ce vers : 

Je chante les vainqueurs des vainqueur^ de 

V 

la terre. 

Voilà certainement tout ce qu*on peut dire; 
mais malheureufement le poëte en refte - là , & 
la fuperbe idée que Ton s'étoit fonnée du héros 
diminue à chaque page. Je crains beaucoup 
d'être* dans le même cas, & je vous avoue, 
Monfieur, que j'aime infiniment toieux ces 
rivières qui coulant doucement près de leurs 
fources , s'accroiffent dans leurs cours , & rou- 
lent parvenues à leur embouchure des flots 
femblables à ceux dès mers. 
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Je m'acquitte -enfin de ma pi?omeffe & je 
vous envoie par cette occafion la moitié de la 
métaphyfique de Wolf: l'autre moitié fuivra 
dans peu. Un de mea amis que j'aime & que 
j'eftime , s'eft chargé de cette tradu£b'on par 
amitié pour moi. La tradu£lion en eft très-! 
exa£le & tré^-fidelle: il en auroit châtié le fty- 
le, fi des affaires mdi^enfables ne l'avoient 
arraché de chez mot J'ai pris foin de marquer. 
' les endroits principaux. Je me flatte que cet 
ouvrage aura votre approbation^ vous avez 
Tefprit trop jufle pour ne pas le goûter. La 
propofitioh de l'être limple qui eft une efpèce 
à! atome ou de monade dont parle Leibnilz, 
vous paroîtra peut -être un peu obfcure; pour 
la bien comprendre , il faut faite attention^ aux 
définitions que l'auteur fait auparavant de l'e- 
fpace, de l'étendue, àes limites & de la figure^ 
Le grand ordre de cet ouvrage & la connexion 
intime qui lie toutes les propofitions les imes 
avec les autres efl , à mon avis , ce qu'il y a 
de plus admirable dans ce livre. La façon de 
raifonner de l'auteur eft applicable à toutes 
fortes de fujets. Elle peut être d'un grand ufage 
à un politique qui fait s'en fervir : je dirois près* 

G 5 



loS Correspondance. 

que qu'elle peut être applicable à tousr le^ cas 
de la vie privée. 

La leûure des ouvrages de Mr Wolf , bien 
loin de m'ofFusquer les yeux fur ce qui eft beau, 
me fouruît encore desi motifeplus puîj(ran3 pour 
y donner mofl approbation. Le mérite de vos^ 
ouvrages eft la raifon fuffifante de mon admi-^ 
ration 9 8c n*y ayaht que la connoiflance de la 
perfe£lion qui nous caufe du pUïHty il s'enfuit 
que vos ouvrages ayant ces perfeâions, doivent 
indubitablement me caufer du plaxfir &: d^ 1% 
fatisfaftioné J'attends un ouvrage en. vers^ & 
en profe avec une égale impatience: vous 
augmenterez de beaucoup, Mopfîeur,. la ^e- 
connoiffance que je vous dpis déjà. Vous 
pourriez donner vos produ£Uons à des per- 
fonnes plus éclairées, que je ne le fuis, mais 
jamais à aucune qui en fît plus^ de cas. J'en- 
trevois tant de modeftie dans la façon dont 
vous parlez de vos propres ouvrages, qpe je 
crains de la choquer n^ém^ en ne difant qu'une 
partie, de la vérité. J'avoue quej'aurois une 
grs^nde é;nvie de vous voir, & de coni:|oître, 
Monfieur, en votre perfonne ce que le fîécle 
& la France ont produit de plus accompli. La 
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pJiUofophie m*apprend cependant à mettre un 
frein à cette envie. La confidération de votre 
fanté 9 qui , à ce qu'on m*aflure , eft délicate, 
vos arrangemens particuliers joints aux motifs 
que vous pourriez avoir d'ailleurs pour ne point 
porter vos pas dans ces contrées, me font des 
raifôns fufiifantes pour ne vous point preffer 
fur ce fujet J'aime mes amis d'une manière 
défintéreffée, & je préférerai en toute occafîon 
leur intérêt à mon agrément. Suffit que vous 
me laiffiez l'efpérance de vous voir une fois 
dans ma vie. Votre correfpondance me tien- 
dra lieu de votre perfonne ; j'efpére qu'elle fera 

plus facile à préfent, vu la commodité des 

» 

pofles. J'envoie cette lettre - ci conformément 
à l'adrefle que vous ip'avez indiquée. Quand 
vous voudrez me faire réponfe, je vous prie 
de l'adreffer à Mr de Borck, Colond d'un régi- 
ment d'infanterie au fervice de S. M. le Roi de 
Pruffe j à Wéfei Votre lettre , fous ce cou- 
vert, parviendra furement à bon port. Ce 
fera par lui que je vous ferai dorénavant tenir 
mes lettres. Je vous prie de m'avertir quand 
TOUS quitterez la Hollande pour aller en An- 



108 CORRESPONDAN CM. 

gleterre: en ce cas vous pouvez remettre vos 
lettres à notre Envoyé BorcL 

Je fouffre bien en voyant qu'un homme 
de votre mérite eft la viûime de la méchanceté 
de fes femblables; je les défavoue, & le fuffira- 
ge que je vous donne , doit par mon éloigne- 
ment vous tenir lieu de celui ' de la poftérité. - 
.Trifte Se frivole confolation! qui a pourtant 
été celle de tant de grands hommes , qui avant 
vous ont foufFert de la haine que les âmes baf- 
fes & envieufes portent aux génies fupérieurs. 
Des gens peu éclairés fe laiffent éblouir par la 
malignité des méchans, fi^mblables à ces chiens 
de meute qui fuivent en tout le premier chien 
de tête^ qui aboient quand ils V entendent 
aboyer , & qui prennent fervilement le change 
avec lui. Quiconque eft éclairé par la vérité 
fe dégage des préjugés ; il découvre la firaude, 
il la détefte, il dévoile la calomnie, il l'abhorre. 
Soye^ fur, Monfieur, que ces confidérations 
font que je vous rendrai toujours juflice; je 
vous croirai toujours feihblable à vous-même, 
je m* intéreflerai toujours vivenient à ce qui 
vous regarde ; & la Hollande, pays qui ne m'a* 
jamais plu, deviendra pour moi une terre fa- 
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crée, puisqu'elle vous contient. Mes vœux 
vous fuîvront partout, 8c la parfaite eftime que 
j'ai pour vous étant, fondée fin. votre m^rite^ 
ne ceflera que quand il plaixa au créateur de 
•mettre fin à mon exiftence t ce font les fenti^ 
, meps avec lesquels je fuis^ 

Votre. très -parfaitement affectionné ami; 

J'ai fait remettre ttois lettres avec uii paquet 
pour Vous à TTiiriot. Je vous prie de lèï 
retirer de fes niains* 



1. .t. 
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iVLon cher ami , j' avois cru avec le publie 
jque^ vous aviez reçu le meilleur accueil du 
n^pnde de tout Paris, qu'on s'empreflbit de 
.yous rendre des honneurs 8c de' vous faire des 
civilités^ & que votre féjour dans cette ville 
immenfe ne feroit mêlé d'aucune amertume* 
Je fuis fâché de m'étre trompé iur une chofe 
que j'aurois fort fouhaitée, 8c û paroît que vo- 
tre fort eu celui de la plupart xles grands hom« 
mes, d'être perfécutés pendant leur vie, 8a 
adorés comme des Dieux après leur morti La 
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vérité eft que ce font qu^quès briUans, qui 
vous peignant P avenir, vous offrent le feul 
temps dont vous puifliez jouir fous une face 
peu agréable ; mais c*eft dam ces ôccàfiom où 
il faut fe munir d'une fermeté d'ame capable 
de réfifter à la peur & à tons les fâcheux accî- 
dens qui peuvent arriver. La fefte des ftoïciens 
ne fleurit jan^ais davantage que fous la tyran- 
nie des méchans empereurs ; pourquoi ? parce 
que c*étoit alors une néceffîté pour vivre tran- 
quille de favoir méprifet la douleur Se la mort. 
Que votre ftoïcifme , mon cher Voltaire . aille 
au moins à vous procurer une tranquillité inal- 
térable. Dites avec Horace : Je m'enveloppe de 
ma vertu. Ah! s'il fe pouvoît, je Vous re- 
'cueilleroîs chez moi , ma maifon féroit pour 
Vous un àfilè contre tous les^^ coups de la for- 
time, &je rii'appliquerois à faire le bonheur 
d*tm honimiè dont les ouvrages ont ïépându 
tant d^agrénïeils ftiï ma vie. 

Jpai reçu les déiix nouveau* ailes de Zo- 
pire ; je ne les ai lus qu'une fois, mais je vous 
réponds de leur ïuccés ; j'ai pehfe verfer &e% 
larmes en les lifaht La fcéne de Zopîre & de 
Saïde, celle de Saïde & de Pàlïhire, lorsque 
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Saïde s'apprête à çoftimettre le parricide, & la 
fcène où Mahomet parlant à Omar fpint de 
condamner Taftion de Saïde , font des endroits 
excellens. Il m'a patù à la vérité que Zopire 
venoit fe confeffer exprès fur le théâtre jiour 
mourir en règle , que le fond du théâtre ou- 
vert Se fermé fentoit un peu la machine ; mais 
je ne fauroîs en juger qu'à la féconde, lefture. 
Les caradlères, les expreflions des mœurs 8c 
l'art de mouvoir les pafRons y font connoître 
la main du grand, de l'excelient maîtrç qui a 
fait cette pièce, 8c quâild mériie Zopire ne 
vietidtoit pis affez naturellement far le théâtre, 
je ctoirois que ce féroît urte tache fur laquelle 
on pôurroît pâflPet à l'égard d'Uritâ beauté par- 
faite, 8c qui ne feroit remarquée que par des 
vieillards qui ieXamînent avec des lunettes ce 
qui dbît étïe tlîi avec faififfeitieTït 8c Ibnti avec 
transport. 

Vos fêtes dé Paris n'ont faSîsfiiîf que ybtré 
vue ; pour khôl j% ferôis pour lés fêtes dont l'e- 
fprit 8c tous le^ fens peuvéïit profitîer, Il nie 
femble qu'il y a de la pédiahtéHe en ifavoilr & 
en plaifir à choîfit une matière pbùr nous în-» 
ftruire. Un goût pour nous divertir; c'eft vou- 
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loir rétrécir la capacité que le créateur a don- 
, née^ à refprit humain , qui peut contenir plus 
d'une connoiflance > 8c c'eft rendre inutile Tou- 
vrage d'un Dieu qui paroît épicurien, tant il 
a eu foîn de la volupté des hommes. 

J*aime le luxé & méftie la moUelTe, 
Et les plaîïirs de toute elpéce j 

* 

Tout honnête homme a de tels fenti- 

\ mens. 

Nous avons eu ici Milbrd Baltimore 8i Mr 
Àlgarotti^ qui s'en retournent en Angletene. 
Ce Milord eft un homme très - fenfé , qui pot 
féde beaucoup de connoiflances ^ 8c qui croit 
conrnie nous que les fcîencés ne dérogent 
point à la noblefle , 8c ne dégradent pas. d'un 
rang illuftre. J'ai admiré le génie de cet An- 
glois con^me un beau vifage à travers un crêpe. 
Il parle très -mal françois, mais on aime pour- 
tant à l'entendre parler., & l'ànglois il le pro- 
nonce fi vite,, qu'il n'y a pas moyen de le fui- 
vre. Il ^appelle un Pruffien un animal méca- 
nique j il dit que Pétersl^ourg eft l'œil de la 
Ruflie avec lequel il regarde les pays policés; 
que fi on lui ôtoit cet œil, elle ne manque- 
ront 
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roît pas dé retombet dans la barbarie dont 
elleeft à peine fortie. 

Il eit grand partîfan du foleil^ & j^ ne le 
crois pas trop éloigné des dogmes de Zoroaftre 
touchant cette planète ; il a trouvé ici des genal 
avec lesquels il pouvoit parler fans contrainte, 
ce qui m*a fait compofer Tépître fuîvante ^ que 
je vous prie de corriger irapitoyabletnent. 

Le jeune Algarotti que vous connoiflez^ 
in*a plu, on ne fauroit davantage ; il m*a ptp* 
mis de revenir ici auffitôt qu'il lui feroit pofli<* 
ble* Nous avons bien parlé de vous, de géo-» 
métrie, de vers, de toutes les fciences, de 
badinage , enfin de tout ce dont on peut pat- 
leiî. Il a beaucoup de feu , de vivacité & dé 
douceuY, ce qui m-accommode on ne fautoît 
mieux. Il a compofé une cantate ^ qu*on a 
mîfe àuflitôt en mufique & dopt il a été très- 
fatîsfait Nous nous fommes féparés avec Re- 
gret, ic je crains fort de me tevoii? de long- 
temps dans ces contrées d*aufli aimables pet« 
fonned. 

Nous attendons cette femaine le Mâi^quii 
de la Chétardie, duquel il faudra pfendïe en- 
core un trifte congé* Je ne fais ce que c* eft 

Ô&uv,pofth,de Fr.ïL T. X* .H 
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que ce Mr de Valory ^ mais j'en ai oui parlef 
comme d'un homme qui n'avoit pas le ton de 
la bonne compagnie/ Mr le Cardinal auroit 
bien pu fe pafler de nous envoyer cet homme-* 
là & de nous ôter la Chétardie qui eft en tout 
fens un très- aimable garçon.. 

Soyez fur qu'ici à Rheinsberg nous nous 
embairaflbns auffi peu de guerre que s'il n*y 
en avoit point dans le monde. Je travaille 
aAuellement à Machiavel, interrompu quelque! 
fois par des importuns dont la race n'eft pas 
éteinte, malgré les coups de foudre que leur 
lança Molière. Je réfute Machiavel, chapi- 
tre par chapitre: il y en a quelques uns de 
faits 9 mais j'attends qu'ik foient tous achevés 
pour les corriger alors. Vous ferez le. premier 
qui verrez V ouvrage, &. il ne fortira de mes 
mains qu'après que le feu de votre génie l'aura 
épuré. 

J'attends vos, correftions fur la préfacç» de 
ht Henriade, afin d'y changer ce que vous avez 
trouvé à propos ; après quoi la Henriade volera' 
fous la preffe* 

J'ai fait conJttmire une toui^ , au haut de la- 
quelle je placerai un obfervatoire* L^étage d'en 
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bas devient une grotte, le fécond une falle 
pour des inftrumens de phyfique , Iç troifième 
une petite imprimerie. Cette tour eft jointe à 
ma bibliothèque par le moyen d'une colonna* 
de , au Haut de laquelle règne une plate-forme. 
Je vous en envoie le deffein pour vous amufer, 
en attendant que Ton conftruife l'hôtel de viU» 
& les marchés de Paris. 

J'attends de Vos nouvelles avec beaucoup 
d'impatienée^ &:je vous prie de me Croire de 
vos amis autant qu'il eft polRble de l'être* 
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JVlonlieuti je fuis bien fiché que Vdus aye^ 
été fi long -temps à recevoir l'hiftoire du Czat 
8c mes mauvais Velrs. Vous en rêvez de meil- 
leurs que je n*en faiit les yeux ouverts > 8c fi 
dans la foule il s'en trouve de paffablesv ce ne 
fera que parce qu'ib auront été volés ou imîtéi 
d'après les vôtres* Je travaille comme Cè fctil- 
pteur qui^ lorsqu'il fit la Vénus de Médîcis^ 
éompofâ les traits- de fon vifage & les propor- 
tions de fort corps d*âprè« les plus héÏÏeh pet^ 
fonnes de fon temps: c^étoifent des pièces âê 

Ha 
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rapport; mais fi ces dames lui euffent rede- 
mandé, l'ime fes yeux, l'autre fa gorge, une 
autre fon tour de vifage, que feroit . il refté à 
la pauvre Vénus du ftatuaire? Je vous avoue 
que le parallèle de ma vie avec celle de la cour 
m'a peu coûté : vous lui donnez plus de louan- 
ges qu* il n'en mérite. Ceft plutôt une rela- 
tion de mes occupations qu'une pièce poétique 
ornée des images qui lui conviennent; j'ai 
penfé ne vous la point envoyer , tant j'en ai 
trouvé le ftyle négligé. 

J'attends avec bien de l'impatience les vers 
qu'Emilie veut bien fe donneï la peine de com- 
pofer; je fuis toujours fur de gagner au troc; & 
fi j'étais cartéfien, je tirerois une grande vanité 
d'être la caufe occafionnelle des bonnes produ- 
âiom de la Marquife. On dit que lorsqu'on 
fait de^ dons aux princes, ils les rendent au 
centuple; mais ici c'eft tout le contraire; je 
vous donne de la oiauvaife monnoie , & 
vous me donnez des marchandifes ineftimables. 
Qu'on eft heureux d'avoir à faire à im efprit 
comme le vôtre, (ou comme cdui d'Emilie ! ) 
c'^ft un fleuve qui fe déborde & qui fertilife 
les campagnes fur lesquelles il fe répand. D 
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ne me feroit pas difficile de faire ici rénuméra- 
tion de tous les fujetâ de reconnoiflance que 
vous m'avez donnés, Se j*aurois une infinité de 
chofes à dire du Mondain, de fa défenfe, de 
Tode à Emilie, d'autres pièces, & de la Mé- 
rope incomparable. Ce font de ces préfens 
que vous feul dans tout runiven êtes en état 
de faire. 

\ 

Voltaire 8c Apollon reffufcitant Mérope, 
Font voir â Tunivers un chef- d'œuvrc nou- 

veau, 
Un modèle parfait du fublime & du beau; 
Mais pour tout auteur mifantrope 
Ceft un malheur, c'eft un fléau. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos 
vers rabaiflent mon amour propre j il n'y a rien 
qui tienne contre eux. 

Comme le vieillard de la fable - 
Je foUicitois le fecours , 
Non point de la mort effroyable. 
Qui de fa feux épouvantable 
Moiffonne la fleur des beaux jours, 
Mais de mon Démon fecouràble, 

H3 



iig Correspondance. 

' Qui peut d*uh ver« inexorable 
Adoucir Tobilination, * . 
Et qui maître dans Tart aimable 
De Catulle & d'Anacréon, 
Me rend le joug plus fupportable 
Où la rime tiejit la rsiifon. 
Ce Démon au cçeur charitable 
Ailoit d'une façon palpable 
Faire fon apparition, 
Lorsque les Grâces en ton nom 
M'amenèrent d'un air affable 
Ce jeune objet inimitable, 
Ta fiUe, & celle d'Apollon, 
Et que dans le facré vallon 
' Par une faveur ineffable 
Melpomène adopta, dit -on: 
Cette Mérope incomparable, 
Qui penfant mieux que Salomon, 
Haranguoit comme Cicéron, 
Me défit le bandeau coupable 
Dont l'attiour propre pimiffablc 
Augmentoit ma prévention. 
Je vis . . . & mon œil équitable 
Plaignit mon travail pitoyable : 
Mes vers, mon tudesque jargpn, 
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Tout me parut infupportable ; 
Puis fans faire d'autre façbn^ 
Sans plus flatter ma paffion. 
J'envoyai mon Démon au diable. 
Dieu nous garde du talion ! 

Je fuis dans le cas de ces Efpagnols établis 
dans le Mexique , qui fondent une vanité fort 
finguUère fur la beauté de leur peau bife 8c de 
leur teint olivâtre: que deviendroient-ils s'ils 
voyoient une beauté européeime, un teint bril- 
lant des plus belles couleurs, une peau dont 
la finelTe eil comme celle de ces vernis tranfpa- 
rtxï.'i qui couvrent les peintures & laiffent en- 
trevoir jusqu'aux traits de pinceau les plus 
fubtils? Leur orgueil, ce me femble, fe trou- 
veroit fapé par le fondement, & je me trompe 
fort, ou les miroirs de ces ridicules Narcifies 
£»oient cafles avec dépit & emportement. 

Vous me paroifTez fatisfait des mémoires du 
Czar Pierre I que je vous ai envoyés, & je le 
fuis de ce que j'ai pu vous être de quelque 
utilité. Je me donna»! tous les mouvemens 
néceffaîres pour vous faire avoir les particula- 
rités des aventures de la Czarine & la vie du 

H 4 
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Czarowîtz que vous me demandez, Vous ne 
ferez pas fatisfait de la maniéte dont ce Prince 
a fini fes jours, la férocité &: la cruauté de fon 
père ayant mis fin à fa trifte deftinée. Si Ton 
vouloit fe donner la peine d'examiner à tête 
repofée le bien Se le mal que le Czar a fait dans 
fon pays, de mettre fes bonnes & fes mauvaî- 
Ces qualité^ dans la balance , de les pefer, 8c de 
jugeï enfuite de lui fur celles de fes qualité» 
qui feroient le meilleur poids; on trouveroit 
peut-être que ce prince a fait beaucoup de 
^tiauvaifes aftions brillantes, qu'il a ^u des vices 
héroïques, & que fes vertus ont été obfcurciea 
& éclipfées par un nombre innornbîf^ble de vi* 
cfes, H me femble que l'humanité doit être la 
première qualité d'un homme raifonnable; s'il 
part de ce principe, malgré fes défauts, il n'en 
PjBUt arrive? que du bien j rnais ft au contraire 
un homme n'a que des fentim^n* bairbares Sç 
înhun^alns, il fe peut bien qu* il fafle quelque 
botuie a£Uo|i| m^is fa vie fera to^jouïs fouillé^ 
par des crimes, H eft vr^i que ThiAoîi^ eft 
en partie rarchive de la méchanceté des hom- 
mes; mz^is en offrant le poifon, elle oifre aulfi 
Tantidote, Nous voyons dans Thiftoire Texem- 
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pie d'une infinité de méchans princes, de ty- 
rans, de monftres, & nous les voyons tous haïs 
de leur peuple, déteftés par leurâ voifins & en 
abomination dans tout l'univers: leurs noms 
fenls deviennent une injure, & c'eft un oppro- 
bre à la réputation des vivans que d'être apo- 
ftrophés du nom de ces morts. Peu d'hom- 
mes font infenfibles au fujet de leur réputa- 
tion; quelque méchans qu'ils folent, ils ne 
veulent pas qu'on les prenne pour tels, & mal- 
gré qu'on en ait, ils veulent être cités comme 
des es^emples de vertu , de probité ,. & comme 
des hommes héroïques. Je crois qu'avec de 
femblables difpofitions la leAure de F hiftoire. 
Se les moni^tiens qu'elle nonç lùffe de la mau* 
vaife réputaQon de ces monftres que la naturel 
humaine a mis au jour, ne peuvent que pro- 
duire un effet avantageux fur l'efprit des prin- 
ces qid la lifent; car en regardant les vices 
comme des a£Uons qui dégradent 8c qm temif- 

> 

fent la réputation, le plaifir de faire du- bien 
doitparoître fi pur, qu'il n*eft pas poffible de 
n'y point être fenfible, Un homme ambitieux 
ne cherchera point dans Thiftoir© 1^3cemple 
d'un ambitieuîç qui a été détefté; & quiconque 
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lira la" fin tragique de Céfar^ apprendra à re- 
douter les fuites de la tyrannie : de plus , les 
hommes fe cachent autant qu* ils le peuvent la- 
méchanceté & la noirceur de leur cœur: ils 
agiflent inaépendamment des exemples, fc 
n'ont d'autre but que celui d'affouvir leurs pat 
fions déréglées: d'ailleurs fi un fcélérat veut 
autorifer fes crimes par des exemples, il n'a 
pas befoin ( ceci foit dit à 1* honneur de notre 
fiécle ) de remonter jusqu'à l'origine du monde 
pour en trouver; le genre humain corrompu 
en préfente tous les jours de plus récens, & 
qui par - là même en ont plus de force. Enfin 
il n'y a qu'à être homme, pour étire en état de 
juger de la méchanceté des hommes de tous 
les fiécles ; il n*efi: pas étonnant que vous n'ayez 
pas fait les mêmes réflexions. 

Ton cœur depuis long - tefnps à la vertu 

docile 

Trouva dans la fagefle une douceur utile; 

Il fiit Tart d'enchaîner tous ces tyrans fiau- 

gueu3f, 

Implacables bourreaux des humains malheu- 
reux; 
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TïanquiUe au haut à^^ <:ieux , où nul mortel 

t'égale, 

Le vice eft à tps yeux comme ime tey^pe 

auftrale, 

Mon impatience n'efl pa$ encore contentée 
par Tarrivée de Céfarion & du fiécle de Lquis 
Je grand ; la goutte les arrête en chemin. Il 
faut à la vérité fe paffer des agrémens dans la 
vie , quoique j 'efpére que mon attente ne du- 
rera guères, & que ce Jafon me rendra dans 
peu poffefleur de cette toifon d'or tant défirée 
8l taçat atten4ne. Je vous. promets toute h^ 
fmcérité & la fisanchife poflible fur le fujet de 
vo^ ouvrages. Mes doutes font ime efpèc^ 
d* interrogations qui obligent Ift juftice que voua 
devez à vos ouvrages de m*inftruire. Je vou^ 
prie d'affurer 1* incomparable Emilie de Teftime 
dont je fuis pénétré pour elle. Maîé je m^ap* 
perçois que je finis mes lettres par des faluta- 
tions aux fœurs, comme Saint Paul, quoique 
je fois très - perfuadé , que ni fous l'économie 
de la loi, ni fous celle du nouveau teftament, 
il n'y eut pas une Iduméenne qui valût la cen- 
tième partie d'Emilie, Quant à Teftime, à l'^ar 
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mitié & à la cqnûdération que j'ai pour vous, 
elles ne finiront jamais^ étant 8cc. 



•" 



jyionfieur , j'y perds de toutes les façons lors- 
que vous êtes malade, tant par l'intérêt que 
je prends à tout ce qui vous touche , que par 
la privation d'une infinité de bonnes penfées 
que j'aurois reçues, fi votre fanté l'avoit permis. 
Pour l'amour de Itiumanité ne m'alarmez plus 
par vos indifpofitions fi fréquente» , 8c ne vous 
imaginez pas que ces alarmes foient métaphori- 
ques ; elles font trop réelles pour mon malheur. 
Je tremble de vous appliquer les deux plus 
beaux vers que RouiTeau ait peut-être fait!? de 
. fa vie : 

Et ne mefurant poîr^t au nombre des années 
LfB. courfe du héros. 

Céferipn m'a fait un rapport exa£l de l'état 

de votre fanté. J'ai conCulté des médecins fur 

j 
ce fujet , qui m'ont afluré foi de médecine, que 

je n'avois rien à craindre pour vos jours; mais 

qu'à l'égard de votre incommodité, elle ne 
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pouvoit être radicalement guérie, à caufe que 
le mal eft trop invétéré : ils ont jugé que vous 
avez ime obflruéUon dans les vifcéres ^u bai- 
ventre , que quelques refforts s"y font relâchés^ 
ou que des flegmes 9 des fiatuo&tés, ou une 
efpèce de néfrétique eft la caufe de vos incom- 
modités; voilà ce qu'à plus de cent lieues la 
faculté en a jugé. Malgré le peu de foi que 
j'ajoute aux déciiions de ces Meffieurs, (plut 
incertaines fouvent que celles des métaphyfi- 
cîcust) je vous prie cependailt , & cela vérita>- 
Uemént , de faire drefler le Jîatum morbi de 
vosi incommodités 9 . afin de voir fi peut - être 
qu^qiie habile médecin ne pourroit pas vous 
foiilagér/ Quelle joie ne feroit pas^ la mienne 
d'avoir contribué en quelque façon au réta- 

m 

blilTement de votre fauté! JEnvoyez-moi donc^ 
je vous prie , l' énumération de vos infirmités 
8c dé vos miféres, en termes barbares & en 
langage baroque, &: cela avec toute Texaftitude 
poflible; vous m'obligerez fenfiblement; ce 
feira un petit fâcrifice que vous ferez obligé de 
faixé à mon amitié. 

- Vous m'accufez la réception de quelques 
unes de mes pièces, Se vous n'y ajoutez au- 
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cune aitique ; ne croyez point que- j'aye né- 
gligé celle que vous avez bien voulu faire de 
mei autres pièceal. Je joins ici la coi^reélioli 
nouvelle de Tode fur l'amour de Dieu, ajoutée 
à une petite pièce adreffée à Cé&rian* La ma*-' 
nie des vers me lutine fans ceiTe, Se je crains 
que ce n^ (bit de ces maux auxquels il n'y 
aura aucun remède. Depuis que l'Apollon de 
Cirçy veut bien protéger les petits atomes de 
Rémusberg ^ tout y cultive les arts 8c les fden* 
cesj Voici une lettre d'un jeune homncie qui 
efi chez moi, à un de fes amis ; quelques mots 
de votre part fur fon fujet l'encourageront infi-J 
niment; cf eft un génie qui fe formera par la 
culture, ■&' qui s'arrête crainte de mal faire. 
Je voudrois que vous euffiez eu befoin de mon 
ode fur la patience pour vous confoler des 2i« 
gueurs d' une maîtreffe, 8c non pour fupportet 
vos infirrnitéa. H eft facile de doxmer des coû» 
folations, dés qu'on ne foufFre point foi-méme^ 
mais c'eft Feffoit d'un génie fupérieur qtie de 
triompher des maux les plus aigus Se d'écrk^ 
avec une. liberté d'efprit parfaite au fein même 
des fouffranceSé Votre épître fur TEnvié eft 
inimitable; je la préfère presque encore à feâ 
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deux jumelles. Vous parlez de l'envie comme 
un homme qui a fenti le mal qu'elle peut faire^ 
& des fentimens généreux comme de votre pa-» 
trimoine. Je vous reconuois toujours aux 
grands fentimens;.. vous les éprouvez fi bien, 
qu' il vous eft facile- de lès exprimer. 

Comment : parler de me^-piêceis après avoit 
parlé des vôtres ? Ce qu* il ^ihm plaît d*en di-i 
ïe, fent V ironie tant foit peu. Mes vers fout 
des fruits d'un arbre fauvage; le» vôtres font 
ceux d'un arbre franc, • 

Tandis que l'aigle altier s'élève dans lesr 

•j ■ . ■-".■. J ' 

airs. 

L'hirondelle rafe la terre; 
Philomèle eft ici Temblème de mes vers , 
Et cet oifeau du Dieu qui porte le tonnerre 

Ne peut convenir qu'à Voltaire. 

Je me . conforme entièrement à votre fenti- 
ment touchant les pièces de théâtre. L'amotir,^ 
cette paflion charmante, lïe devroit y être em- 
ployée que comme une épicerie qu'on ihet à 
quelque ragoût, mais qu'on ne prodigue pas, 
de crainte que ce goût uniforme n'émouffe la 
fineffe du palais. .Mérope mérite de toute^ ma- 
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niére de corriger le goût corrompu du public &. 
de relever Melpomène du mépris que les coli-^ 
fichets & les omemens lui attirent. Je me re- 
pofe bien fur vous des correclions que vous 
aurez faites aux deux derniers a6les de cette 
tragédie ; peu de chofe pOuvoit la rendre par- 
faite, elle Teft affurémeût à préfent Cor- 
neille, après lui Radhe, eiifuite la Grange ont 
épuifé tous les lieux communs de la galanterie 
& du tendre. Crébillon a affis, pour ainfi di-< 
re, les Furies fur le théâtre ; toutes fes pièces 
inlpirent de l'horreur, tout y eft affreux, terri- 
ble, n falloit abfolument après eux quitter 
une route ulee, pour en fuivre une plus neu- 
ve, une plus brillante. Les pallions que vous 
mettez fur le théâtre font aulîi capables que 
l'amour d'émouvoir, d'intéreffer & de plaire; 
il n'y a qu'à les bien traiter & aies produire de 
la manière que vous le Ëiites dans Mérope Se 
éstns la mort de Céfar. 

LeCiel te réfervoit pour éclairer laFratice: 
Tu fortois trion^phant de la carrière im« 

menfe 
Q\ie l'épopée offroit à tes défirs ardens ; 

En 
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Eri nouveau Thucydide on te vit avec 
; > gloire 

Ren^ort<?r le& lauriers confacrés à Thiftoire ; 
BientQt d'un vol plus haut, par dès efforts 
) • puiflans. 

Ta main fut débrouiller Ne\^on 8c la na- 

. ^ ture; 

Et Melpoméne enfin lapguiflant fans pa- 
rure, 
JVa fe fiçKciter de tes riches préfens. 

il* i 

Je quitte la brillante poëfie pour m'abymet 
avec vous dans le gouffre de la* métaphyfitjue.- 
J'abandonne le langs^ge des Dieux que je ne 
fais que bégayei , pour parler celui de la Divi- 
nité même , qpi m' eft incomiu. Il s* agit âi 
pjféfent d'élever le faîte d'un bâtiment dont les 
fondemens'foitt:très-f)eu folîdes^ c'eft un; ou-j 
vrage d'araignée qui eft à jour , 8t dont des fils^ 
fubtUs foutiei^ent la ftrucluré. Perfonne nèi^ 
peut être moins prévenu de fon opinion quë> 
je n$ le fuis de la mie.Jine, J'ai difcuté la ma- ' 
tiére de la fatalité aljfolue avec toute l'appli-* 
cation poUible;, ^ j'y ai itrouvé des difficultés! 
presque, invincibles. ^ J'ai lu une infinité de 

Oeup. puft/u de Pr* 17. T,X* I 
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fyftèmes ^ & je n'en ai trouvé aucun qui ne fât 
hériffé d'abfurdités ; ce qui m'a jeté dans un 
pyrrhonifme affreux. D'ailleurs je n'ai aucune 
raifon particulière qui me porte plutôt* vers la 
fatalité abfolue que vers la liberté ; quoi qu'il 
enfoit, les chofes en iront toujours le même 
train. Je foutienâ ces fortes de thèfes tant que 
je puis pour voir jusqu'où on peut pouffer le 
raifonnement & de quel côté fe trouvent le 
plus d'abfurdités. Il n'en eft pas tout à fait de 
même de la raifon fuflifante. Tout homme 
qui veut être philofophe, mathématicien, po- 
litiqtie , en un mot tout hotnme qui ne veut 
pas avoir des vues bornées , doit admettre la 
raifon fuffifante. Qu'eft-ce que cette raifon 
fufïifante? c'eft la caufe des événemens. Or 
tout philofope recherche cette caufe, ce prin- 
cipe; donc tout philofophe admet la raifon 
fuffiiànte^ Elle eft fondée fijr nos notions les 
* pltts évidentes. Le rien Ae fauroit produire un 
éti^ ; & puisque le rien n'exifté pas , il faut 
donc néceffairemeat quet^les êtres ou les événe- 
mens ayetit une cayfe de leur être dans ce qui 
les a précédés , & cette caufe , on l'appelle la 
raifon fiiffifante dôleur exîftente. Il n'y a que 
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lertwrlgaite qui ne connoiflant point de raifon 
fâffiiante, attribué au hafard les effets dont les 
taufes lui font inconnues. Le hafard en ce 
fehs «ft un être forti du cerveau creux des 
pôëtes, & qui comme cçs globules de favon 
•que font les fenfahs, n'a aucun corps. Vous al- 
X^z à préfent boire la lie de mon neâ'ar fur ce 
fujet dé la fatalité abfolue: ^ «rains fort que 
vous n*éprouvie2 à rexplication de mon hypo^ 
thèfe ce qui- m* arriva l'autre jour; j'avois lu 
^hs je n0 fois quel livre de fJbyfique où il 8*a- 
giffoit duimifcle céphalo - pharihgien : je con*. 
fuite Fuietîére poiu trouVer F éclairciflement 
de ce terme j il dit que le mufcule céphalo- 
pharhîglen èft l'orifice de Téiophage nommé 
pharinx. Ah! pour le conp, dis^je^ nke voilà 
devenu bien habile; lés explications font fou- 
Vent plus obfcures que \p texte même*: reve- 
noih àlatnienne. . ^ 

• J'avoue préfentement qtie leshbmmes ont 
un fentiment de liberté; ils ont ce iju' ils ap- 
pellent la puiifance de déterminer leur Volonté, 
d'opérer des mouvemens ; fi vous appeler l'amie 
d'opérer des mouvemens, l'aâie de prendre une 
téfolution, radie de &ixe tiuelqne' a£lton; fi vous 

I 2 
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appelez^ dis-je, ces aftes la liberté de, l'hcAmne'^ 
je conviens avec vous que T homme ell libre: 
mais fi vous appelez liberté les raifons qui 
déterminent' fes Téfolutions, les caufes des 
•mouvemens :qu' il opère, je .pub prouver quç 
rhomn^ n'eft point libre. Mes preuves font tit- 
rées deiTéxpérience, fc des bbfervations queî'4 
faites fitr cés!mo^& de mes àéliona Sel de) celles 
des autres. Je foutiens que tous. les hommf* 
{é déterminent par desfaifonr^tantfepnnesqite 
mauvaifes, ce qui ne fait rien à monhypothi* 
fef); &'ces raifons ont pour fondement une cer- 
taine idée de bonheur ou de bien-itre. '" E^'où 
vient que lorsqu'un' libraire m'apporte la Hemt 
riade ou les épigrammes orduriéxes de Roufleau 
à'vendre^ d'où vie;nt eil-ce que je choifîA.b 
Henriade ? Ceft que la Henrîade eft un ouvragée 
parfait- & dont mon efprit àmoin coeur peutrent 
tirer un ufage excellent; au. lieu que les. épi-»» 
grammes .dé Rdufleau faliflemmon imagination. 
Oeli donc l'idée de .moh avantage, de mon bien 
qui porte ma raifon àife déterminer en faveur 
d'un de* ces ouva^es préférablement à. l'autre; 
c'eft donc l'idée de mon bonheur qui détermine 
toutes. mie&. avions; cîeftle rèflbrt dont je dé^ 
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pends, & ce ïeflbrt ell lié à un autre reflbrt qui 
eft mon tempérament: c'eft là précifément la 
roue avec laquelle le créateur monte notre 
machine. V homme a la même liberté que la 
pendule ; il a de certaines vibrations , il peut 
faire des aâions, mais toutes affervies a fon 
tempérament, &: à fa façon de penfer plus où 
moins bornée. Demandez à nn homme, quel- 
,que ftupide qu'il fôit, la raifon de fon aâion; 
îl vous en alléguera une qui l'a déterminé. 
L* homme agit donc félon une loi, & en confié- 
quence du ton que le créateur lui a donné: 
concluons - en que tous les hommes portent 
en eux le mobile qui détermine ou qui caufe 
leurs réfolutions. Je voudrois, pour T amour 
<le la fatalité abfôlue, qu'on n'eût jamais cher- 
ché de fubterfuge contre la liberté dans do 
faux raifonnemens. Tel eft celui que vous 
tombattez très- bien, 8c que vous détruifez to- 
talement. En effet rien de moins conféquent; 
Il y a beaucoup de témérité à vouloir rai- 
fonner des chofes qu'on ne connoît point, & 
il y en a encore infiniment plus à vouloir pre- 
fcrire des limites à la toute -puiffance divine. 
J'examine Amplement les vérités qui me font 

13 
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connue", & de là je conclus que puisqu'elles 
font telles. Dieu a voulu qu'elles fuffent: mon 
raifonnement ne fait qu'enchaîner les effets de 
la nature à leur caufe primitive, qui eft en 
Dieu. Selon ce fyftème Dieu ayant prévu les 
effets du tempérament & des caractères des 
hommes, conferve la prefcîeiffce , fc les hom- 
mes ont une efpéce de liberté, quoique très- 
bornée, de fuivre leur façon de penfer. 

Il s'agit à préfent de montrer que mon hy- 
pothéfe ne contient rien d'injurieux ni de 
contradictoire à Teffence divine ; c'eft ce que je 
pourrai prouver. L* idée que j'ai de Dieu eft 
celle d'un être tout- puiffant, très- bon, infini, 
& raifonnable à un degré fuprême. Ce Dieii 
fe détermine en tout par les raifons les plus fu- 
blimes ; il ne fait rien que de très - raifonnable 
& de conféquent. Ceci ne renverfe en aucune 
manière la liberté de Dieu: car comme Dieu 
eft la raifon même, il eft fur qu'il fe détermine 
par la taifon ; c'eft dire qu' il fe détermine par 
fa volonté; ce qui n'cft en ce fens qu'un jeu 
dé mots. Dieu peut prévoir fes propres actions, 
puisqu'elles feront à l' infini affervies à l'excel- 

4 

lençe de fes attributs, & qu*elles porteront tou- 
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jours le caratlére de la perfection. Si donc 
Dieu eft lui-même le Deflin, comment en 
peut -il être Tefclave? Et fi ce Dieu qui, fe- 

s 

Ion Mr Clarke même, ne peut fe tromper, s' il 
prévoit les a£Uons des hommes, il faut dire 
qu'elles arrivent néceffairement. Mr Clarke / 
^ même l'avoue, fans s*en appercevoîr. Mon rai- 
fonnement fe réduit à ce que Dieu étant l'ex- 
cellence même, il ne peut rien faire que de 
très - excellent ; c'eft ce qu'altefteiit les œuvres 
de la nature, c*efl: de quoi tous les hommes en 
gros nous font un témoignage, & de quoi hou» 
nous perfuaderions, s'il n'y avoit que nous dan» 
le monde. Il faut cependant fe garder de juger 
du monde par partie ; ce font les membres d'un f 

tout où raflbrtiment eft néceffaire ; c'eft perdre la 
totalité de vue, c'eft conftdérer un point dans un 
ouvrage de miniature, & négliger l'effet du gros 
pris enfemble. Comptons que tout ce que nous 
appercevons danis la nature concourt aux vues 
du créateiiT. Si nos yeux de taupes ne peu- 
vent appercevoir ces vues , ce défaut eft dans , 
notice œil & non dans l'objet que nous envifa* 
geons. Voilà ce que mon imagination a pu vous 
fournir fur k roman de la fatalité abfolue. 
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Du refte je refpeAe beaucoup Cicéron, 
proteéleur de la liberté 9 quoiqu'à dire vrai (es 
Tufculanes foient de tous fes ouvrages ceux qui 
me conviennent le mieux. Vous anobliffez le 
Dieu de Mr Clarke d'une façon que je com- 
mence déjà à fentii; du refpeâ. pour cette Divi- 
nité. Si vous aviez vécu du temps de Moyfe, 
vous nous auriez fait une defcription du Dieu 
d'Abraham digne de nos hommages. 

Je me réferve de vous parler une autre fois 
de votre excellent effai de phyfique. Cet ou- 
vrage mérite bien d'occuper une lettre particu- 
lièrement deftinée à ce fujet Je remplirai éga- 
lement mes engagemens touchant le fiécle de 
Louis le grand, 8c je joindrai à cette lettre 
quelques confidérations fur l'état du corps poli- 
tique dé l'Europe, que je vous prierai de ne 
communiquer à perfonne. Mon deffein étoit 
de le faire imprimer en Angleterre, comme 
l'ouvrage d'un anonyme; quelques raifons m'en 
ont empêché. J'attends Tépître ftir l'amitié, com- 
me une pièce qui couronnera les autres. Je fuis 
auflî aifamé de vos ouvrages, que vous êtes 
diligent à les compofer. Je fus tout furpris en 
vérité lorsque je vis que la Marquife du Châ- 
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telet trouvoit ma lettre fi admirable: j'en ai 
recherché avec Leibnitz la raifon fiiffifante , 8c 
je ftiis tenté de croire que cette admiration ne 
yient que d'un petit grain de pareffe ; elle n'eft 
pas auffi libérale que vous de fes momens. 
Je me déclare incontinent le rival de Newton, 
& fuivant la mode de Paris, je vais compofer 
un libelle contre lui; il ne dépendra que de 
la Marquife de rétablir la paix entre nous. Je 
cède volontiers à Newton la préférence que 
l'ancienneté de connoiffance & le mérite fupé- 
rieur lui ont acquis, & je ne demande que 
. quelques mots écrits à temps perdu; moyen- 
nant quoi je tiens la Marquife quitte de toute 
admirc^tion quelconque. J'ai fojiné mal à pro- 
pos le tocfin touchant Thiriot. Vous voudret 
bien continuer notre correfpondance par lui; 
j' aurai plus promptement de vos réponfes. 
iVous ne fauriez croire à quel point j'eftime 
vos penfées, & combien j'aime votre cœur. 
Je fuis bien fâché d'être le fatuitne du ciel pla- 
nétaire dont vous êtes le foleil ; qu'y faire ? mes 
fentimens me rapprochent de vous 8t TafEçilion 
que j'ai pour vous n'en tft pas moins vive. 
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jVLon cker ami^ depuis la dernière lettre que 
Je vous ai écrite, ma (ànté a été fi languiflante^ 
que je ne puis travaillei à quoi que ce foit. 
L'oifiveté m'eft un poids plus infupportable 
que le travail & que la maladie. Mais nous ne 
fournies formés que d'un peu d'argile , & il fe- 
joit ridicule au fupréme degré d'exigei^ beau- 
coup de fanté d'une machine qui doit par f^ 
nature fe détraquer fouvent, 8c qui eft obligée 
de s'ufer pour périr enfin. Je vob par votre 
lettre que vous êtes en bon train de corriger 
vos ouvrages. Je regrette beaucoup que quel- 
ques grains de cette fage critique né foient pas 
tombés fur la pièce que je vous ai adreffée: je 
ne l'aurois point expofée ^u fojeil, fi ce n'avoit 
été dans Y intention qu' il la purifiât. Je n'at- 
tends point de louanges de Cûrey, elles ne me 
font point dues; je n'attends de vpus que des 
avis & dé fages confeils. Vous me les devez 
affurément, & je vous prie de ne point ména- 
ger mon amour propre. J'ai lu avec un plai- 
fir infini le morceau de la Henriade que vous 
avez corrigé: il eft beau, il eft fuperbej je 
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voudroîs bieni. tnalgré cela, avoir fait celui que 
vous retranchez^ Je fub deftiiié à fentir plus 
vivement que les^utres le» beautés .dont vous 
ornez vos ouvrages. Ces beaux vers que je 
viens de lire m'ont animé de nouveau du feu 
d'Apollon: telle eft la force de votre génie, 
qu'il fe communique à plus de deux cents 
lieues. Je yeux; monter mon luth, pour formet 
de nouveaux accords. Il n'y a point lieu de 
douter que vous ne reufliffiez dans la nouvelle 
tragédie que vous travaillez. Lorsque vous 
parlez de la gjoire , on croit ente^idre difcourir 
Jules Céfar. Parlez -vous de l'^humanité? c'eft 
la nature qui s'explique par votre organe. S'a- 
git-il d'amour? on croit entendre le tendre 
Anacréon, ou le chantre divin qui foupire pour 
Lesbie. En un mot il ne vous faut que cette 
tranquillité d'ameque je vous fouhaite de tout 
mon cœur, pour réuffir, & pour produire des 
iXierveille^ en tout genre. 

n li'eft point étonnant que l'académie royale 
ait préféré quelques mauvais ouvrages de phy- 
fique à l'excellent effai de la M^irqnife. Com- 
bien d'impertinences pe fe font point dites en 
philofophie ? De quelles abfurdités l'efprit hu- 
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maiii ne s'eft il point avifé daiis les écoles? 
Quel paradoxe refte-t-il à débiter, qu'on ti'aif 
point foutenu ? Les hommes ont toujours pen- 
ché vers le faux: je ne fais par (^[uelle bizarrerie 
la vérité les a toujours moins frappés. La pré^ 
vention, les préjugés, l'amour propre & refprit 
fuperficiel feront, je crois, pendant tous lei fiè- 
çles les ennemis qui s^oppoferont au progrès 
des fciences ; & il eft bien naturel que des fa- 
vans de profeflion ayejit quelque peine à rece- 
voir les lois d'une jeune & aimable Dame, qu'ils 
reconnoîtroient tous pour l'objet de leur admi« 
ration dans l'empire des grâces, mais qu'ils re* 
fuCent de reconnoître pour l'exemple de léurs^ 
études dans l'empire des fciences. 

Vous rende2 un hommage vraiment philo- 
fophique à la vérité. Ces intérêts , ces raifons 
petites ou grandes, ces nuages épais qui obfcur- 
cifTent pour l' ordinaire l'œil du vulgaire , ne 
peuvent rien fur vous, & les vérités s'appro- 
chent autant de votre hitelligence, que les 
ailres que nous coniidérons par un télescope 
fe manifeilent plus clairement à notre vue. Il 
ftroit à fouhaiter que les hommes fuffent tous 
au defTus des corruptions ^ . dé 4'érreur & du 
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.;kijçnfcmgej' que "leurrai, .& le bon goût fervif- 

Ifent généralem^t fde irègl^ dans les ouycagei 

ierieux, i cJims tes ouvyage$ d'ftfprit. Mais 

combUn de fayans, font cî^pables de facjrifier 4 

Ik vérité le«;préjugéf .de Teftiroe,. le, ppids de la 

beauté & larfoïoe.dej'amitià? U.fauft une amç 

yîgouretife p*Atf ivaincre d'auffi puifTant^a . op* 

portions > .Sc.h triomphe ^Uion; remporte en c^ 

jRens • là fur J'aoûtié .^2> pluts ^gr^nd que ^ celui 

<5^^bn;:rémp1^rtQ^£w: fai^Jtoée^ Lqs yenîfi^ 

eomni^ voUsr en. convene;^). font.tips/- bien jcbulf 

la cavfçrne id^Éoiey d'qù je .^rpis qu' il ne lç« 

faut tirer que iioui?>i:aufe# J'fii ,ëté viviement 

touché des perfécutioîiP-^u'^l»'ve]^S'j a faît^ ; 

ce fottt des tempêtes qui.^iit po!iir;unjtemp5 

le calme à ^océan^ ^ & Jç Xpruhgi«çroi]i'bif n d*4çr« *- 

le Neptune de TÉnéidè^ ^fin^dei VQt<$ procurer' 

la ixapquillit^ qv^e > je vou^ To^J^^e ixès^ finc©^ 

renient. Sottifi^» - q^ip i^^ MU5 ia.ppeUe ^:çes 

de\XK .beaux veï» de YépiW IkÉnrilie, où vous 

vous feites fi bien VOtife JéÇQ^: h j^ îr: * : :.■ 

.Tjran^uiHeîau hant^dfis-i^îwx <9^^ Newton 
>, Il ignoré en effet s'ïh a i^es Tenm^rpib. 
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Laiflez au deflbus de vous , croyez - moi^ 
cet elTaiin méprifable 8c abjeél d'ennemis au(B 
furieux qu' împuHTans. ' Votre mérite, votre 
réputation vous (ttvent d'égide. C*eft en vain 
que Tenvie vous poùrfuivra; fe^ traits s'émouf- 
feront & fe brifeiont tdus contre l'auteur de la 
Henriade, en un mot» contre • Voltaire. De 
plus , fi le deffeiri de vos ennemis eft de vous 
nuire , vous n'ayez pas lieu de les redouter, 
car ils n'y parviendront jamais | & s'ils cKeij- 
thèttt à Votty chàgrirteif; comme cela eft plus 
apparent , vous ferez très - mal de leur donner 
cette fatisfaftion. Perfuadé de votre mérite, 
enveloppé de votre yertu, vous devez jofuir de 
tette paiix" doucSe: &'tieu!reufe qui eft ce qu* il y 
a de plus défirable en ce monde. Je vous prie 
d'en prendre la rëfolution. Je m'y intéreffe 
par amitié poui^vQus '& par la part que je 
prends* à votre fanté & à votre tie. 

Mandez - mîôi; je vous prie , où , par qui, 
& con. îent je dois faire pàrV^enit ce que je vouf 
deftine & à la Marquife : tout eft prêt 8c em- 
ballé. Agiflez^i*6ndement, 8c mandez ^moi, 
comme je lefôUftaite, ce que vous trouvez de 
plus expédiénr.î^ t-a Matquife me demande fi 
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j'ai teçn l'extrait de Newton qu'elle a fait. J'ai 
oublié de lui ^répondre fur cet article 5 dites-lui, 
je vous prie, que Thiriot mè Tâvoit envoyé & 
qu'il m'a chairmé ' comme tout ce qui vient 
d'elle. En vérité, la Marquife en fait trop, 
elle veut ncm« dérober à nau« autres hommes 
tdus^ les avantages dont notre fexe eft privilégié.' 
Je tremble, fi elle fe mêle de commander desar^ 
Btîée^ qu'elle ne faffe' rougir les cendres de ton-* . 
dé & deTurenne, Oppofez-vous à deisprôi^' 
grès qui nous en font envifag^r encore d'autre» 
4ans l'éloignement , ^ faites du moins qu'une^ 
forte de gloiïe nous refte. Je fuis rempli de* 
projets;- pour peu que ma fanté revienne, vous 
jferez inondé à Cirey de mes ouvrages, comme 
le fut l'Italie par l'invafion deû Goths. Je 
Vi>tis prie d'être toujours mon juge & non pas 
mon panégyrifte. 



i* 



JVlon cher Voltaire , votre Dévote eft venue^ 
Ife plus à propoà du monde ; elle eft charmante, 
les carâ£lére^ Ibnt bien foùtenus , l'intrigue eft 
bien conduite & lé dénouement naturel. Nous 
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l'avons liïe, Céfarion & moi, ave^ beaucoup de' 
plaifir, fouhaitant fort de la voir reptéfentée^ 
ici en prétence de fan auteur , de cet ami que 
nous défuons tant de voir. Mon amphibie^ 
yous.fait des complimens de ce que, tout, nia- 
lade que vous êtes, vous trav^ez plus Jb 
nûeux que tant d'auteurs pl^eins de fanté. Je 
ne conçois ri^n à votre être très- particulier; 
car chez nous autres mortels, TeTprit fouffre 
tQiijours (jles laiigueurs du cprps; la moindre 
çhofe me rend incapable de penfer, mais votre 
e^xit fupériçur à fes organes trionaphe de tout; 
ptuffe - 1- il triompher de la moft même ! 

Vousîlirèz, 9*il vous plaît, un , petit conte aflez 
mal tourné que je, vous envoie , Se une épître 
OÙ je me fuis avifé de parler à uûe forte de. 
gens qui ne font guère d'humeur à régler leur 
conduite fur la morale des pogtes» Machiavel, 
fuivra quand il pourra,; vous voudrez bien at- 
tendre que ,faye le temps ti^ me t tre la main. 

Le monde eft fi tracaffier ici, fi inquiet, fi 
turbulent , qu'il n'eft presque pas poflïble cîé-J 
çhapper à ce mal épidémîque; tout ce que je: 
puis fairie quelquefois, c'eft de -rimer des fotti- 
fes. J'attends à me trouver dans une affiette 

plus 
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plus tranquille pour reprendre des occupation* 
plus férieufes & qui demandent de la réflexion. 
A préfent voilà une malheureufe fuite de jour* 
de fêtes , qu'il faut fêter quoi que Ton en ait, 
&: des difcours trés-inconféquens, auxquels il 
faut applaudir d'un air de convi£lion. Je fai* 
ce manège à contre - cœur , haïffant tout ce qui 
approche de Thypocrifie & de la fauffeté. 

Algarotti m'écrit que Pine n'a voit pas en- 
core achevé fon impreflîon de Virgile, & que 
laHenriade feroit pendue au croc en attendant; 
j'eja ai fort grondé , car il m'a femblé que 
Virgile nous cédant la place 
Qu'il obtint jadis au Parnaffe , 
Nous devoit bien le même homieur 
Chez maître Pine l'imprimeur. 

Vous voyez , mon cher Voltaire , la diffé- 
rence qu'il y a des décrets d'Apollon & àe% 
fantaiiies d'un imprimeur. Je foutiens la gloire 
de ce Dieu en accélérant la publication de vo- 
tre ouvrage, &j'efpère de réduire bien- tôt Tex- 
travagance de l'Anglois en contentant >£iq avi- 
dité intércflee. 

Afliirez, s'il vous plaît, la Marquife de met 
attentions. Ménagez rla^fanté d'un Jiomme que. 

Otiuv.pofih.deFr.IL T.X. K 
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je chéris, & n'oublier jamais que m'appartenant, 
vous devez porter tous vos foins à me confer- 
ver le bien le plus précieux que j*aye reçu du 
Ciel. Donnez -moi bientôt des nouvellçs de 
votre convalefcence., & comptez là-defTus que 
de toutes celles que je pourrai recevoir pendant 
ma vie ce me fera la plus agréable. Adieu. Je 
fuis tout à vous* 

Voici un petit paquet que Céfarion vous eu- 
voie. J'efpére que fon fouvenir ne vous 
fera pas indifférent & que vous appren- 
drez avec plaifir que fa fanté fe fortifie de 
jour en jour. 



^ 
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iVlonfieur, vous me faites la plus jolie galan- 
terie du monde : je reçois un paquet fous moii 
adreffe , je reconnois ^ Tadreife & les cachets ; 
j'ouvre, & je trouve Mérope, je lis, je fuis 
charmé, j'admire & je fuis obligé d'augmenter 
l'obligation que je vous ai , que jene croyois 
plus fufceptible d' accroiflement. Mérope eft 
une des plus belles tragédies qui jamais fe foient 
Élites: Tilconomiè de la pièce eft menée avec 
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fagefle, la terreur s'accroît de fcéne en fténe, 
& la tendrefle maternelle fubftituée à Tamour 
doucereux m'a charmé. J'avoue que 1^ voix 
de la nature me paroît infiniment plus pathéti- 
que que celle d'une paffion frivole. Les ver$ 
font pleins de nobleffe, les fentimens expliqué» 
avec dignité; enfin la conduite de la pièce, 
rexprefïîon des mœurs, la vraifemblance, le 
dénouement, tout y eft aufli heureufement 
amené qu'on puiffe le défirer. D n'y a que 
vous au monde capable de faire une pièce aufli 
parfaite que NÎérope; j'en fuis charmé, j'en fuis 
extafié, 8c je ne finirois point, fi ce n'étoit pour 
ménager votre modeftie. Si je ne puis vous 
payer en même monnoie, je ne veux pas ce- 
pendant ne vous point témoigner ma gratis, 
tude ; je vous prie, confervez la bague que je 
vous envoie comme un montiment du plaifir 
que votre incomparable tragédie m'a caufé. Si 
vous n'aviez jamais fait que Mérope, cette pièce 
fuffiroit feule pour faire pafler votre nom jus*, 
qu'aux fiécles les plus reculés, &:ivos ouvrages 
fourniroient d,e qijoi imoiortalifer vingt grands 
hommes dont aucun ne manqueroit de gloire. 
Vous m'avez obligé fenfiblement par l'atten^ 

K a 
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tion que vous me témoignez en toutes les occa- 
fions qui fe préfentent; je refte toujours en ar- 
rière avec vous, & je m'impatiente de ne pou- 
voir pas vous témoigner toute l'étendue des 
feptimens pleins d'eftime avec lesquels je fuis, 
votre très - fidellement afFeftionné amL 

N'oubliez pas de faire mille amitiés de ma 
part à l'incomparable Emilie. Il s'eft trou- 
vé quelques fautes de copifte dans Mérope ; 
f je les noterai & je vous les enverrai par le 
premier ordinaire , pour vous prier de me 
les corriger. Céfarîon n'eft pas encore ar- 
rivé, n faut avouer que l'amour eft un 
grand maître. 

■ ■ ^J"' . ' ' ■ " .. "'' '^ 

jyion cher ami , j'ai reçu detpc de vos lettres 
presque en même temps 8c fur le point de 
mon départ poiuf Berlin J de façon que je ne 
puis que répondre en gros à toutes les deux. 
Je vous ai une obligation infinie dé ce que 
vous m'avez conmiuniqué les changeïftens que 
vous avez faits à la Henriade. 11 n'y a que 
vous qui foyez fupérieur à vous-même. Tous 
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les changemens que je viens de lire font du 
dernier bon , & je ne ceffe de nx'étonnet de la 
force que la langue françoife prend dans vds, 
ouvrages. Si Virgile fût né citoyen de Fans^ 
il' n'auicoit pu rien faire d'approchant du corn* 
bat de Turenne : il y a . un feu dans cette de- 
fcription qui m'enlève. Avouez-nous la vérité ; 
vous y fûtes pjeéfent à. ce, combat , vous l'avez 
vu de vos yeux , & vous avez^.écrit fur vos ta* 
blettes chaque coup d'épée, porté, reçu & pai- 
re ; vous: avez noté chacun ées ge^es des chani- 
pioni, 8c pa>r cette force > fupérieure qu'ont les 
grands génies , v<ni8 « avez* lu dans leur cœu;r 
tout ce. que penfoientces .vaillans . combattant. 
Le Carache n'eût pu mieux defliner les atritu-* 
des difficiles de ce duel^ & le Brun avec tout 
fon coloris n'auroit alIuDément rien fait de feni* 
blable au périt portrait de réfra£lion que fait 
l'aimable 9 le cherpoëtë philbfophe. L'en- 
droit ajouté au chant VQ eft encore admirable^ 
&' très - propre à occuper ine place dans l'édi* 
tion que je fais préparer de la Henriade. Mai^y 
mon cher Voltaire:, ménagez la race des bigots 
& craignez vos perfiécuteurs. Ce feul article 
eft capable de vous faire de$ affaires de nou^ 
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veau; il n'y a rien de plus cruel que d'être 
foupçonné d'irréligion. On a beau faire tou» 
les efforts imaginables pour fortir de ce blâme ^ 
cette accufation dure toujours. J-en parle par 
expérience 9 Se je m'apperçois qu'il faut être 
d'une dreonfpeâion extrême fur cet article. 
Vos vers font conformes i la raifon, ils doivent 
donc l'être à la vérité, ic c'eft juftement pour- 
quoi les idiots 8c les ftupides s^en formaUfent: 
ne les communiquez donc point à vctte in*- 
grate patrie, traitez t- la comme le foleil traite 
les Lapons 5 que^la vérité & la beauté de vos 
productions ne brillent donc que dans un en»* 
droit où l'auteur eft ellimé & vénéré, dans un 
pays enfin où il eft permis de ne point être ilu* 
pide, où l'on ofe penfei & où l'on ofe-tout 
dire. Vous voyez bîen que je parle de rAn»- 
gleterre 5 c'eft là que j'ai trouvé convenable de 
faire graver la Henriade» Je ferai l'avant - pro»- 
pos, que je vous conununiquerai avant que de 
le faire imprimer. Pesne compofera les tailles 
douces & Knobekdorf les vignettes. On ne 
lauroit aflez honorer cet ouvrage, & on n'en 
peut affez eftimer l'auteur refpeâable. La po- 
ftérité m'aura l'obligation de la Henriade gra^ 
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yé^y comme nous fommes redevables à ceux 
qui nous ont confervé 1* Enéide ou les oUrrages 
de Phidias ou de Praxitèle* 

Vous voulez donc que mon nom entre dans 
vos ouvrages? Vous faites comme le prophètt 
Élie, qui montant au ciel abandonna fon man<- 
teau au prophète Elifée ; ^ vous voulez me faire 
participer à votre gloire : mon nom fera com- 
me ces cabanes qui fe trouvent placées dans 
de belles fituations^ on les fréquente à caufe 
des payfiges qui les environnent Après avoir 
parlé de la Hemiade & de fon auteur ^ il fau?- 
droit tirer l'échelle , & ne point parler d'autres 

ouvrages. Je dois cependant vous rendre compta 

* 

de mes occupations : c'eft actuellement Machiar 
vel qui me fournit de la befogne, je travaille 
aux notes fur fon Prince, & j*ai déjà commencé 
un ouvrage qui réfutera entièrement fes :maxîr 
mes par Toppoûtion quife trouve entre ^llei^ 
& la vertu , aufli bien qu'avec les véritables inj- 
térêts des princes. Il ne fuffit poônt de monw 
trer la vertu aux homm^ ^ il faut encore faire 
agir les reiforts de V intérêt, fans quoi il y en a 
très - peu qui foient portés à fuivre la droite 
raifon. Je ne faurois vous dire le temps où 
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je pourroîs avoir rempli cette tâche ; car beau- 
coup de diilîpations me viendront à préfent 
dillraire de l'ouvrage : j'efpère cependant, fi ma 
fanté le permet, & fîmes autres occupations 
le fouffrent, que je pourrai vous envoyer le 
manufcrit entre -ci & trois mois. Nifus & 
Euryale attendront, s'il leur plaît, que Machia- 
vel foît expédié : je ne vais que l'allure de ces 
pauvres mortels qui cheminent tout douce- 
ment, & mes bras n'embraffent que peu de ma- 
tière. Ne vous imaginez point, je vous prie, 
que tout le- monde ait cent bras comme Vol- 
taire Bfiairée. Un de fes bras faifit la phyfique, 
tandis qu'un autre s'occupe de la poëfie, un 
stutre de Thiftoire & ainfi à l'infini. On dit 
que cet honmie a plus d'une intelligence unie 
à fon corps & que lui feul fait toute une aca- 
démie. Ah, qu'on fe fentiroit tenté de fe 
plamdre de fon fort , lorsqu'on réfléchit fur le 
partage inégal des tàlens qui nous font échus! 
On me parlera en vain de l'égalité des condi- 
tions, je foutiendrai toujoiHÀ qu'il y a une dif- 
férence infinie entre cet homme univerfel dont 
je viens de parler & le refte des mortels. Ce 
«ne feroit une grande confolation à la vérité de 
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le connoître ; mais nos deftîns nous conduifent 
par des routes fi différentes ^ qu'il paroît que 
nous fommes deflinés à nous fuir. 

Vous m'envoyez des vers pour la nourri- 
ture de mon efprit, 8c je vous envoie des re- 
cettes pour le rétabliffement de votre corps; 
elles font d'im très -habile médecin ^ que j'ai 
confulté fur votre maladie j il affure qu'il ne 
défefpère point de vous guérir. Servez -vous 
de fes remèdes ; car j'ai Teljpérance que vous 
vous en trouverez foulage. ' 

Comme cette lettre vou^ trouvera félon 
toutes les apparences a Bruxelles, je puis vous 
parler plus librement fur le fujet de fon Emi- 
nence & de toute votre patrie. Je fuis in- 
digné du peu d'égard qu'on a pour vous, & 
je m'emploierai volontiers pour vous procurer 
du moins dû repos. Le Marquis de la Ché- 
tardie, à qui j'avois écrite eft malheureufement 
parti.de Paris; mais je trouverai bien le moyen 
de faire înfinuer au Cardinal ce qu' il eft bon 
qu'il fâche au fujet d'un homme que j'aime & 
que j'ellîme. Le vin de, Hongrie & l'ambre 
partiront dès que je faurai fi c'eft a Bruxelles 
que vouis fixetont votre étoile errante &; la chi- 
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cane. Mon marchand de vin Honni vous ren- 
dra cette lettre; mais lorsque vous voudrez 
me répondre, je vous prie d*adreffer vos lettres 
au Général de Borck à Wéfel. Le cher Cé- 
farion , qui eft ici préfent, ne peut s'empécncr 
de vous réitérer tout ce que Teftime & Tamitté 
lui font fentir fur votre fujet Vous marquerez 
bien à la Marquife jusqu'à quel point j*admire 
Tàuteur de TEffai fur le feu, & combien j'efU- 
me l'amie de Mr de Voltaire. Je fuis &c. 

Jua goutte m'a tenu lié & garotté pendant 
quatre femaines , s'entend que je l'ai eu^ aux 
deux pieds, aux deux genoux, aux deuk 
mains & par furcroît de faveur au coude. A 
préfent la fièvre & les douleurs ont celfé , & 
je ne fouffre plus que d'un grand épuifement. 
Pendant ces accès j's^i reçu de Femey deux 
lettres charmantes : euifent - elles été du Dei- 
miurgos, je n'aurdis pu même diAçr la réponfe. 
J'ai lié connoiffance avec Apollon , Dieu de la 
médecine. Apollon, Dieu duPamajOTe, fi ja- 
mais il m'infpire, ne me communiquera fes 
dons qu'après que mon corps aura repris aifez 
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de force pour en communiquer à mon cerveau. 
Dhus Etallondus vient d'arriver; c'eft un enfant 
arraché aux griffes de la fureur & aux flammes 
de Tinquifition; il a été très -bien reçu, parce 
qu'il m'a affuré que les médecins doimoient 
encore dix années de vie àfon généreux dé- 
fenfeur, au fagê du mont Jura, qui fait rougir 
lesWelches de leurs lois & de leurs procédures 
barbares. D'EtalIonde alfure que vous avet 
plus d'huile de vie dans votre lampe que n'en 
avoient toutes les vierges de l'évangile; puiffe-t- 
elle durer toujours & puiffe au moins votre corps 
fubfifter à propottion de ce que durera votre ré- 
putation! vous toucheriez à Timmortalité. J'at- 
tends le retour de mes forces 9c de mes penfées 
• pour vous écrire d'un ftyle moins laconique; 
en vous alTurant que le malade de Sans - Souci 
aimera toujours le patriarche de Ferney. Vah. 
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Je lus ces jours paffés avec beaucoup de plai- 
fir la lettre que vous adreflez à vos iniidelles li^- 
braires de Hollande. La part que je prends à 
votre réputation, m*a fait participer vivement 
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à Tapprobation dont le public ne fauroit man- 
quer de couronner votre modération, 

Ceft cette modération qui doit être le ca- 
raûére propre de tout homme qui cultive les 
fciences. La philofophie , qui éclaire refprit, 
fait faire diçs progrés dans la connoiflance du 
cœur humain ; Se le fruit le plus folide qui en 
jrevient, doit être un fupport plein d'humanité 
pour les foibleflesy les défauts, & les vices des 
hommes. Il feroit à fouhaiter que les fa vans, 
dans leurs difputes, les théologiens dans leurs 
quereller ^ les princes dans leurs différens vou- 
luiTtmt imiter votre modération. Le favoir, la 
.véritable religion, les caraûères relpeâables 
parmi les hommes devroient élever ceux qui 
.^i> ipïit revêtus au deffus de certaines paflions, 
qui ne devroient être que le partage des âmes 
baffes. D'ailleurs le mérite reconnu eft comme 
dans un fort à l'abri des traits de l'envie ; tous 
les coups portés contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel cachant dans lies airs foh firont audacieux 
Le fier Athos paroît joindre la terre aux cieux: 
Il voit lans s*ébranler la foudre & le tonnerre 
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Brifés contre fes pieds» leuï faire en vain It 

guerre. 
Tel du fage éclairé le repos précieux 
N'eft point troublé des cris de lâches envieux ; 
Il méprife les traits qui contre lui s'émouflentj 
Son filence prudent, fes vertus les repouffent. 
Et contre ces Titans le public outragé, 
Du foin de les punir doit être feul chargé. 
L'art de rendre injure pour injure eft le par- 
tage des crocheteurs; quand même ces injures 
feroient des vérités, quand même elles feroîent 
échauffées par le feu d'une belle poëfie, elle» 
relient toujours ce qu'elles font; s'entend, ce 
font des armes bien placées dans les mains de 
ceux qui fe battent à coups de bâtons, mais 
qui s'accordent mal avec ceux qui favent faire 
ufage de l'épée. Votre mérite vous a fi fort 
élevé au deffus de la fa tire & des envieux, 
qu'affurément vous n'avez pas befoin de re- 
pouffer leurs coups; leur malice n*a qu'un 
temps, après quoi elle tombe a^ec eux dans un 
oubli étemel. L'hiftoire, qui a confervé la mé- 
naoire d'Ariftide, n'a pas daigné conferver les 
noms de fes envieux: on les connoît âuffi peu 
que les perfécuteurs d'Ovide. En un mot, la 
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vengeance ell la paflîpn de tout homme ofTenfé ; 
mais la générofité n*eft que la paflion des belles 
âmes; c'cft la vôtre, c'eft elle affurément qui 
vous a diûé cette belle lettre (que je ne faurois 
affez admirer) que vous adreffez, à vos libraires. 
Je fids charmé que le itionde foit obligé de 
' convenir que votre philofophie eft auffi fubli- 
me dans la pratique qu'elle Teft dans la fpécu- 
lation» Me» tributs accompagneront cette let- 
tre ; les diffîpations de la ville, certains termes 
inconnus à Cirey & à Rémusberg de devoir, 
de reipeâ, de cour, incommodes dans la pra- 
tique, m'enlèvent tout mon temps; vous vous 
en appercevrez fans doute, car je n'ai pas feu- 
lement pu abréger ma lettre. AfTurez, je vous 
prie, de mes adorations cette Déefle qui trans- 
forme Newton en Vénus^ Se fi vous voyez un 
certain poëte philofophe, l'auteur de la Heu- 
riade & de l'épître à U..,, aflurez-le que je 
l'ellime & le confidére on ne fauroit <lavantage. 
P. S. A propos. Comment fe porte Louis 
XIV? Vous allez dire, quel importun ! Cet 
Apicius n* eft jamais rafTafié de mes ou- 
vrages. 
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JVladame , fi j'ai pu vous obliger par rencrier 
que j'ai pm la liberté de. vous offrir, j'en ai été 
jeécompenfé fuffifamment par la lettre que vous 
me faites le plaifir de m'écrire. Je me trouve 
extrêmement flatté des fentimens avantageux 
que vous témoignez fur mon fujet; & je craia- 
drois fort qu'une partie n'en dilparût, fi j'étois 
affez heureux pour vous voir. Il faut que le 
digne Voltaire vous ait connu. Madame, lors- 
qu'il compofa fa Henriade, & je jurerois près* 
que que le caraûère de la Reine Élifabeth 
d'Angleterre éft tracé d'après le vôtre : en effc^ 
on ne trouvé nulle part en Europe , ni dans le 
monde entier , de Dame dont l'efprit folide ait 
pu produire des ouvrages fur des matières auffî 
profondes que celles que vous traitez en vous 
jouant J*efpère de les admirer plus en détail^ 
ces excellens ouvrages, lorsque je tiendrai de 
votre faveur les deux differtations dont vou« 

Ozuv.poJlh.dtFr. IL T.K. L 
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av€Z honoïé racadémie. H ne me convienli 
point de m'ériger en juge^ mais il peut me 
convenir d'interroger. Je me tiendrai honoré 
de vos inftruftionsj puiffé-je en recevoir fut 
toutes fortes de fujets! Fontenelle dit que le» 
hommes font des fautes, & que les grand* 
hommes les avouent. Mr de Voltaire ne dé-^ 
ment ce caraftère en quoi que ce foit. J'ai ha--; 
fardé de» doutes que j'avois fur quelques vera 
de fes épîtres, & il les corrige. Il faut avoir 
autant de fwpériorité qu*il en a fur le relie de» 

ff 

hommes pour avoir autant de condefcendance; 
Vous connoiffez fon mérite, & j*ofe m'adreffeu 
à vous. Madame, pour Taflurer que je le 
compte au rang de mes vrais amis , c*eft à dire 
que je me fie à fa fincéritë. 

Que vous êtes heureufe, Madanie, de pot* 
féder un homme unique comme Voltaire, avec 
tous les talens que vous tenez de la nature! 
Je me fentirois tenté d'être envieux, fi je n'ab- 
horrois Tenvie : mais je fens bien que je ne 
pourrai m'empêcher d'être de vos admirateurs- 
Je fais que Vous enchantez les perfonnes par 
vos grâces, 8c que vous les furprenez par la 
profondeur de vos connoiffances. J'ai vu de 
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VOS vers charmans , je viens de recevoir de vo- 
tre profe; mais malheureux qui ne vous en- 
tretient que par lettres, 8c qui ne vous con- 
noît qu'à U diftance d'une centaine de lieues* 
J'en dirois bien davantage j fi je ne craignoii 
de vous importuner , & de vous ennuyer ainft 
que ces afteurs qui jafent comme des pies bor- 
gnes & qui récitent des tirades de deux cents 
vers d'arraché *- pied furie théâtre. ' Et je fens 
trop que ma lettre ne pourroit vous dédom- 
mager d'un quart d'heure de converfation avec 
Voltaire, dont la maladie me touchfe vivement 
Je vous quitte^ Madame^ pour lui écriite, voua 
afiurant que je fuis avec toute Veftitne qui voué 
eft due ^ & qu^on ne fauroit vous refufer^ 

Votre très - afFeftionné ami Se admirateur. 
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JVladame^ j*ai reçu priesi^ue en même tetnps 
la lettre que vous me faites le plaifir de m'é- 
crire, & l'ouvrage inftruâif & laborieux que 
vous avez compofé fur la nature du feu» Ce 
ne feront pas des ouvrages fortis de vos mains 

L a 
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qui courront le risque de m*ennuyer; ils m*in- 
fpireront toujours l'admiration qu' ils méritent. 
Aflurément, Madame, fans vouloir vous flatter, 
je puis vous affurer que je n'aurdis pas cru vo- 
tre feke, d'ailleurs avantageufement partagé du 
côté des grâces, capable d'aufli vaftes conuoiP- 
fances, de recherches pénibles, de découvertes 
folides, comme celles que renferme votre bel 
ouvrage. Les Dames vous devront ce que la 
langue italienne devoit au Taffe ; c^tte langue, 
d'ailleurs molle &: dépourvue de force, prenoit 
un air mâle & de l'énergie lorsqu'elle étoit ma- 
niée par cet habile poëte. La beauté, qui fait 
pour l'ordinaire le plus grand mérite des Da- 
mesy ne pourra être comptée qu'au nombre de 
vos moindres avantages. Quant à moi, j'ai 
lieu de me louer du fort, qui me privant du 
bonheur d'admirer votre perfonne, me per- 
met au moins de connoître toute l'étendue de 
votre elprit. 

Mon ouvrage politique ne mérite pas tou- 
tes les louanges qu'il vous plaît de lui donner; 
il n'y a qu'à penfer librement pour en faire 
tout autant : le fecret ji'eft pas bien grand, & 
je aois, poux peu qu'une perfonne eût connoiC- 
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fance des affaires de T Europe, qu'elle en feroit 
autant, & qu'elle le feroit mieux. Je me fen« 
né avec à peu prés les mêmes inclinations que 
les relpeûables liabitans de Cirey, à cette dif- 
férence près que ce fruit qui mûrit fi bien chez 
vous, ne réuffit pas de même chez moi. Je 
voltige de la métaphyfique à la phyfique, de 
la morale à la logique, à Thiftoire, de la mufi- 
que à la poëfie. Je ne fais qu'effleurer tout, 
fans réuffir en rien. Votre exemple, Madame, 
me fervira toujours d'aiguillon, pour me faire 
courir après cette gloire que vous avez acquife 
à fi jufle titre. Le plus grand plaifir que puiffe 
goûter un être qui penfe, eft félon moi celui 
de faire du bien, & après, cdui d'acquérir de« 
connoiffances; 8c les obftacles qu'il nous faut 
vaincre pour acquérir ces connoiffances, font 
encore un plaifir nouveau. Vous connoiffre 
trop ce plaifir pour que je vous en parle da- 
vantage; mais peut-être ne connoiflez-von» 
point celui qu'on prend à vous écrire. Il eft 
caufe que les lettres s'allongent quelquefois plus 
qu'il ne faudroit: je ne crois pas devoir vous 
en faire des excufes; je ^ dois feulement vous 
prier de me croire avec tous les fentimens 
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qu'infpîre un mérite d'un caraftére auffi dîftbi^ 
gué que le vôtre &c. 

A Kénusberg le 9 Kovemtre 173s* 



il '■ ^ " 1 ' I \i gg 



^ 



JVl^dame, je ferob inexcufable d'avoir critir 
que quelques endroits de votre excellent ou- 
vrage fur le feu, fi ce n'étoit vous qui aviez 
défiré de lavoir mes fentimens. Novice en 
phyfîque^ il y auroit eu beaucoup d'amour 
propre 8c de préfomption à toucher aux ou- 
vrages des maîtres de l'art. Je fuis fi perfuadé 
qu' il n'y a que la modellie & la docilité qui 
puiffént eii quelque manière excufer l'igno- 
rance , que je n'abandonnerai jamais ce retran- 
chement, à moins que des raifons auffi fortes 
que vos volontés ne m*en faffent fortir. Ceft 
cette même volonté qui m'oblige de vous dire 
5ivec la firanchife que votre mérite exige de moi, 
que j'ai quelque peine à me perfuader qu'un 
vent donné puifle jamais caufer un embrafe- 
ment dans le^ fotéta. Je fuis en un pays, Ma- 
dame, où pour mon mallieur je fuis plus à 
portée de faiye de ces fortes d'expériences. ) En 
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automne & au commencement du printemps 
nous avons des vents qui font alfurément hon- 
neur à r impétuofîté de Borée , & il arrive firé- 
quenp[nent qu' ils déracinent des chênes qui pa« 
toiffoient crar^iponnés pour jamais en terre, tant 
leurs racines étoient folides & profondes. Let 
pays plus voifins du nord ont des vents plus 
forts encore ; mais il me^ femble qu' ils ne fau- 
roient caufer d^embrafement, à caufe que l'é- 
corce des arbres & la mouffe qui y eft attachée 
ne s'y prêteroient pas facilement. 

Le défir de m'inftruire ou la curiofîté m'a 
fait interroger des perfonnes qui ont beaucoup 
voyagé en Suifle, & des Suiffes même; mais 
toutes celles à qui j'ai parlé du phénomène 
rapporté par Mr Muffchenbrœck fe font infai- 
tes en faux contre ce fait; peut - être qu'elles 
ne l'ont pas examiné avec des yeux philofophi* 
ques , ou que peu attachées aux progrès des 
découvertes phyfiques , elles n'y ont point fait 
attention. Il me femble toutefois que daru un 
ouvrage où, fuivant le grand principe de New- 
ton, tout doit fe fonder fur des expériences 
certaines, il ne faudroit, (J€ dis, ce me fem- 
ble,) point mêler les conjeâures aux belles 
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8c curieufes expériences qu'on rapporte. Voilà 
le comble de l'impertinence, je décide de ce 
qu'à peine je commence à comprendre. Je 
vous en fais mille excufes; je vous prie de 

* 

vous reffouvenir de mon âge, 8c que vous avez 

' excité mon indiscrétion. 

Oferoîs-je après cela vous expofer encore 
un doute, fur lequel j'attends la décifîon de 
vos oracles ? Vous expliquez, Madame, - la con- 
gélation de ces ruiffeaux qui coulent dans le| 
grottes de la Franche Comté: mais s'il m'eft 
permis de vous dire mon fentiment, il s'enfui- 
vroit, la chaleur du foleil attirant beaucoup de 
parties nitreufes de la terre, & cette chaleur 
étant plus forte en été qu'en hiver, que les 
fleuves devroient geler en été 8c couler en 
hiver; l'expérience nous prouve cependant le 
contraire ; ainfi je ferois porté à croire que la 
congélation de ces ruiffeaux a une raifon par- 
ticulière, quipourroit peut-être fe trouver dans 
les parties nitreufes mêlées au lit de ces ruif- 

. féaux, 8c en ce que ces exhalaifotis rie, pouvant 
fortir de ces grottes de jour, retombent & fe 
mêlent la nuit avec ces petits ruiffeaux 8c pro- 
cluifent ce phénomène fi extraordinaire. 



Correspondance. 169 

J'elpère, Madame, que vous voudrez bien 
me defliller les yeux fur ces matières , afin que 
j'admire encore & les merveilles de la nature, 
& la vafte étendue de votre génie incompara- 
ble. Dés que je ferai de retour à Rémusberg, 
ce qui pourra être dans huit jours, j'entrerai 
dans la caniére de la phyfique, à laqi^elle vous 
faites tant d'honneur. Je fuis ravi de ce que 
vous voulez bien que je m'adreffe à vous pour 
avoir des éclaircifTemens, & je pourrai me glo- 
rifier qu'une belle & jeune Dame aura été mon 
guide dans le pays de la^ nature. D'autres fe 
dégoûtent des fciences par la pédanterie de 
ceux qui les enfeignent, je m'y livrerai comme 
à une padîon ; Emilie, les grâces , Se que fait - 
on, l'amour même feront mes maîtres. 

Il n'y a qu'à connoître Mr de Voltaire 8c 
Thîriot pour juger lequel des deux doit être 
au deffus de la critique de l'autre. J'ai d'abord 
foupçonné quelque ferpent caché fous les fleurs, 
lorsque Thiriot m'a annoncé d'un toi^ triom- 
phant qu'il avoit fait changer les épîtres de 
notre digne ami : en un mot Thiriot eft très - 
propre à vous fervir & à vous amufer. Son 
fond d'amour propre eft le principe des foins 
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qu'il fe donne pour vos commifflons 8c vos di- 
vertiffemens. Il m'écrit quelquefois des lettres 
où il paroît brouillé à jamais avec le bon fens: 
il n'a jamais le rhume que je n'en fois informé 
par un galimatias de quatre pages; mais ilfe 
furpaffe furtout dans le jugement 8c la critique 
qu* il fait des ouvrages d'efprit : & il escalade 
le fuperlatif^ lorsqu'il refond en fon ftyle le» 
penfées de Mr de Voltaire ou de quelque hom-? 
me d'efprit. Pour moi, qui connois affez la 
façon originale de penfer de notre incompara-? 
ble poëte, je reconnois dans ces mauvaifes cot 
pics le» traits inimitables de l'original. Indé- 
pendamment de ces défauts^ Thirioteftun bon 
garçon. Son exactitude & le défir qu'il a 
d'être utile le rendent eflimable. Je n'abufe- 
rai pointj Madame, de la confidence qwe vous 
m'avez faite ; je ferois très - fâché de déranger 
vos petits divertiffemens. Je fuis dans le cas 
de ne pouvoir rien vous fouhaiter que vous ne 
poffédiez déjà: avec votre génie & la com- 
pagnie de Mr de Voltaire je ne dois défirer que 
la continuation de votre bonheur; je ne puis 
cependant m* oublier tout- à -fait moi-même. 
Si les voeux des humains peuvent avoir quel- 
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que efficace, les miens feront furement exaucés, 
ceux que je fais^dam l'efpérance d'admirer un 
jour de mes yeux les mervieiUes que la nature 
opère par votre perfonne. Je brûle d'envie do 
vous affureï des fentimens avec lesquels je ferai 
toute ma vi€, &c. 

A Berlin le 23 Janvier 1739. 

iVladame, je fuis extrêmement fâché, tant 
pout r amour de votre repos que pour celui 
du digne Voltaire , de ce que des ^ Fontaine* 
& Roufleau ne fè laffent jamais de blafphémeac 
contre l'Apollon de la France. J*ai fait écrire 
à Thirîot que je voulois avoir ce libelle , quel- 
que affreux qu'il pût être ,• mais îl ne me Ta pas 
envoyé encore. Lorsqu'on s'intérelfe autant à 
quelqu'un que je le fais à Mr de Voltaire, tout 
ce qui peut le regarder d'une manière relative 
ou direâe devient intéreffant; & quelque rér 
pugnance que j'aye à lire ces écrits qui font 
l'opprobre de rbumanité & la honte dçs lettres, 
je me fuis néanmoins impofé cette pénitence, 
afin d'être inftruit des faits qui attirent ordins^ir 
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rement des fuites après eux, & qui tiennent 
à une infinité de particularités 8c d'anecdotes. 
Thiriotm'a envoyé la copie de la lettre qu'il 
vous a adreffée. Autant que j'en puis juger, 
Thiriot n'eft point malicieux; mais s'il biaife, 
ce n'èft que par foibleffe & par timidité. Vous 
verrez par la copie de ce que je lui ai fait écri- 
re, que je lui ai fait fentir quels font les de- 
voirs d'un honnête homme, 8c que la probité 
8c la reconnoiflance font des vertus fi indifpen- 
fables , que fans elles les hommes feroient pi- 
res que les monftres les plus affreux. Thiriot 
s'amendera, Madame; il ne falloit que lui mon- 
trer fes devoirs 8c lui infpirer des fentimens. 
Vous n'avez à Cirey devant vos yeux que des 
vertus héroïques. Mais fouvenez - vous que 
tout le monde n'eft pas héros, 8c que le pau- 
Yre Thiriot ne peut être compté qu'au nombre 
de ces foibles mortels dont la vertu n' eft que 
comme un thermomètre qui a befoin d'être 
échauffé par l'exemple d'une vertu fupérieure 
pour fe monter fur le même ton. 

J'ai lu le mémoire du digne Voltaire, 8c j'ai 
déploré le temps précieux qu'il a employé à le 
compofer. Si la réputation du chantre de la 
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Henriade • de l'âuteuï de Y hiftoire de Charles 
XII, du traducteur de Newton n'étoit que 
d'un jour; il feroit affurément bien de fe jufti- 
fier, 8c de fe laver du venin de la calomnie 
aux yeux du public, comme 1« feroit un homme 
inconnu auquel ce public auroit pu faire. înju* 
ftice ; mais il me femble que Mr * de Voltaire 
eft bien loin d'être dans ce cas ; il eft connu 
généralement, l'univers entier a fes ouvrages 
entre, les mains, La raifon du banniffement 
de RoufTeau, le procédé; indigne 8c infâme de 
ce poëte, TafFaijre de l'Abbé des Fontaines ^ le 
fiervice que Voltaire lui a r^pdu: tout cela 
font. Madame, des faits qui ,ne font ignorés de 
perfonnci Un le6leiir fenfé fe rappçUe le cara- 
iîère de Roiiffeau & l'ingratitude de des. Fon- 
taines en lifajit leurs écrits,- itil fe révplte 
lorsqu'il voit les nouveaulK libelle^ dont on ne 
céffe de pourfuivrse Voltaire. H me femble. 
Madame, qu'il auroit fuffi de lailfer penfer le 
lefteur & de ne lui point répéter ce^ dont il eft 
déjà inftruit. P'aiUeurs Mr de Voltaire fe com- 
promet en quelque manière lorsqu'il honore 
Rouffeau V & des Fontaines d'une réponfe à 
leurs infâmes écrits: je crois qu'il auroit fufii 
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de fe plaindre au chancelier des auteurs indi- 
gnes de ce libelle injurieux, & que la puni- 
tion de ces infâmes auroit été plus honorable 
à Mr de Voltaire que les horreurs de' leur vie 
dont il fait le portrait. Non, ce n'étoit point 
fur ces indignes originaux que devoit s*exercer 
fon pinceau; il eft trop noble pour être avili 
de la forte: ce fera moi qui revendiquerai 
le teinps & les penfées que Mr de Voltaire 
y a perdus. Se défendre contre des accufa- 
tions , eft le pas le plus gliffant pour Tamour^ 
propre: il n*eft guères poflîble de fe juftifier 
fans fe louer foi «même, & rien n'eft plus 
odieux que l'encens qu'un auteur brûle llir fei 
propres autels. Celui qui fe juftifie contre les ' 
traits que la- calomnie a lancés fur fon honneur, 
eft dans la trifte néceffité de fe louer ? foi -me* 
me ; ainfî il me femble que ces apologies con* 
viendroieiît mieux dans la bouche d'un ami> 
elles feroient plus d'honneur à la modération 
de la petlbnne offenfée, & elle» en âuroîent 
d'autant plus de poids. Je m'oiïre très-volon-»- 
tiers à être l'apologifte de l'inimitable Vol* 
mire, toutes fois Se quand il en aura befoin: c« 
fera Trajan qui fera le panégyrique de Pliiie^ 
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Vous me flatieZ) Madame, de vous appro- 
cher ce printemps de nos frontières, & j'ai le 
chagrin de vous apprendre que je prends un 
chemin tout dppofé cette année; je compte de 
fuivre le Roi en Pruffe, Se ce ne fera que dans 
deux ans que je re verrai le pays de Clèves. Je 
fuis bien malheureux de ce que le deftin me 
paroît fi contraire. Si je n'ai pas la fatisfaftîon 
de vous voir, j'aurai du moins le plaifir de re- 
cevoir plus fouvent de vos lettres. Je vous 
prie de me crXi'îte avec une eftime infinie &c. 

A Berlin» ce 37 Janvier 1739. 



JVLadame ^ l'approbation que vous donnez au 
deifein que j'ai formé d'étudier la phy fîque, & vo- 
tre exemple, m'encourageront merveiUeufement 
dans cette - nouvelle carrière. t,e dérangement 
de ma fanté m*a empêché jusqu'à préfent d'y 
entrer; mais dè^ que je me feniirai tout à fait 
guéri, je compte de m' enrôler dans xette 
fcience fous vos bannières, conduit par la force, 
de Votre divin génie. Je me fuis propofé de 
lire d'abord les mémoires de l'académie de» 
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fciences, enfuite la phyfique de Mufichen*? 
brœck, & de finir par la philofophie de New- 
ton. J'éviterai foigneufement la géométrie, 
dont les calculs infinis m'épouvantent & paC- 
fent ipes forces; & je me contenterai de re- 
cueillir les fleurs que les autres ont eu foin de 
cultiver. C'eft en abrégé le plan que je me 
fuis fait de cette étude; il faut fe connoître foi-? 
même, & j'ai fu me dire que je n'ai ni le génie 
d'Emilie ni l'efprit univerfel de Voltaire, pour 
embraffer de fi vaftes connoiflançes. Je me 
contente en un mot, Madame, de glaner fut 
vos pas, &je me dis fans ceffe: c^ejl en vain 
fWau Pamqffe un téméraire auteur é^c. 

Les perfécutions |ufcitées au digne Voltaire 
m'affligent véritablement: la Finance devroit 
conferver foigneufement le loifir précieux que 
ce digne auteur voue avec tant de générofité, 
aux dépens de & fanté même, au bien Se à l'in- 
ftru£Uon du public. Cet homme auroit eu 
des ftatues au capitole , on l'auroit déifié au 
Lycée; peut-être auroit -il occupé la place de 
Jupiter, s'il étoit venu au monde dans ce temps 
où l'admiration pour le mérite alloit jusqu'à la 
ûjperllition. Je fuis lur que Mr de Voltaire 

aura 
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pleine fatîsfaftion au fujet de Tindigtie des 
Fontaines : le procédé de ce fripon eft trop in- 
folent pour échapper à la vengeance des magi- 
flrats, & l'indignation publique doit en cas 
d'injuftice tenir lieu à Mr de Voltaire de la 
fatisfaâion la plus éclatante. 

Thiriot eft inexcufable dans fa conduite: 
mais p Madame > il ne falloit pas prendre Thi- 
riot pour ce qu'il n'eft point & pour ce qu'il 
ne fera jamais. Il n^a pas la fermeté d'amt 
qu'on .exige de lui,, 8c la queftion fe réduiroit 
à favoir, fi Thiriot manque par malice ou par 
foibleffe. Je vous affureroîs bien que ce n'eft 
point par malice; vous le connoifTez, Mada- 
me , & vous favez qu' il n'a ni afTcz d'efprit ni 
affez de méchanceté pour être malicieux. Quel 
intérêt pourroit le porter à préjudicier à Mr 
de Voltaire? Aucun. Mr de Voltaire eft fon 
bienfaiteur; c'eft de plus fon idole; il lui rend 
un hommage continuel, ne penfant que d'a- 
près lui, & ruminant, fi je puis m'exprimer 
ainfi, les penfées que Mr de Voltaire a déjà di- 
gérées. Thiriot a de plus fait métier toute fa 
vie de foutenîr à cor Se à cri les ouvrages de 
Fauteur de la Henriade: quelle raifon pouf- 

Oeuv. pofth. de Fn //• T. X. M 
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roit - il avoir pour fe donner un démenti fi ma- 
nifefte? Mr de Voltaire Ta-t-il mécontenté? 
Aucunement Auroit-oh eu de la froideur 
envers lui? Bieu loin de là. Vous l'avez com- 
blé de bontés à Cirey, 8c il s'en eil loué à tous 
ceux de fa xonnoiffance. Vous conviendrez 
donc, Madame, qu'une faute de jugement, 
une foiblefle d*efprit, qu'on ne doit imputer 
qu'à la nature , ont fait faire de faufles démar- 
ches à Thiriot: joignez à cela les mauvais con- 
feils des perfonnes auxquelles il s'eft confié ; il 
faut paffèr quelque chofe à l'humanité. . Croyez- 
moi, Madame, ne prenez point les chofes à la 
rigueur; vous perdriez un homme qui vous eft 
attaché , & dont l'unique défaut eft de n'avoir 
pas reçu de la nature \m jugement Se un génie 
dignes de Cirey; mais qui ne perdriez -vous 
pas de cette manière? 8c fi vous ne vouliez 
accorder votre amitié & vos bontés qu'à des 
perfonnes du mérite de Mr de Voltaire, je vous 
avertis,. Madame, que le nombre de vos amis 
feroit très -petit. J'ai fait écrire à Thiriot, 8c 
je le ferai ehcere, afin qu'il fe conduîfe plus 
rondement 8c qu' il ait plus, de cœur qu' il n'en 
a témoigné jusqu'à préfent. Je fuis fur que fi 



Correspond AN CE. 



179 



V^usliii tendez vo3 bontés, elles Tencourage» 
kont béautoup à bien faire; 

Le zèle infini que vous me témoigniez^ Ma- 
dame^ pour les intérêts de notre ami, me char- 
îfnent. Souffrez, je vouj prie, que je vous 
faffe en mêrtie temps ireffouvenit de la philpfo- 
phie qui doit donner luië ceitaine tranquillité 
d'anle^ pat laquelle les hommes perfécutés fé 
mettent au deffus dé la perfécution, & qui 
leur fait étouffer en quelque façon les mouve- 
ment tumultueux qu'enfantent eii notis le ref- 
ientiment & toutes les pafRons'. Il efl fur qu'il 
éft bien difficile de parvenir à un certain état 
dlndiflPéfencé ; mais je crois queUa condition 
de l'humanité demande qu'on fe muniffé puif- 
famment contre les chagrins, contre té do- 
maine inaliénable de notre état, & que qiieU 
.que réflexion férieufefut k vie ^lumaine lioué 
apprenne à diminuer nos chagrins, poui les fen- 
tir moins; & à multiplier & giroffir rioS plai- 
îirs, afin à'en être plus vivement frappés: Il ell 
certain que rien n'efi plmi fenfible à une atrie 
bien née ^ que de fe voir attaquée du côté dé 
ia réputation : c'efl là le défaut de k cui#àflfe 
des grands hommes. Mais je me fouviendtaw 
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toute ma vie du jugement qu^on a porté de 
Caton & de Cicéron. Chez Caton (dit Mon- 
tesquieu) la vertu étoit le principal , & là gloire 
n*étoit rien: chez Cicéron la gloire étoit le 
tout & la vertu rfétoit que TaccefToire. JLors- 
que Ton confidère la vertu comme un bien qu^on 
ne fauroit nous enlever , on méprife les projets 
fiâvoles des envieux & la puérilité des calom- 
nies : le digne Voltaire eft en droit de les mépri- 
fer^ fon repos eft trop précieux pour être trou- 
blé par des bagatelles femblables* Qu'il fuive 
le confeil que le Mercure de Lucien donnoit 
a Jupiter^ qui penfoit devenir mélancolique 
des difcours impertinens que tenoient les Athé- 
niens fur fon fujet : Contentez -vous y lui difolt 
Mercure ^ de gouverner le monde 9 6* laijfez les 
parler. Que Mr de Voltaire fe contente d'in- 
ftruire , de gouverner le inonde favant, & qu'il 
méprife des chofes qui lui font auffi inférieures 
que le Lycée Tétoît à l'Olympe. Je regrçtte 
beaucoup que vous fâchant plus dans notre voi- 
finage que par le paffé , je ne puiife pas con- 
tenter le défir que j'ai , Madame , de vous ad- 
mirer, & de vous donner en perfonne des mar- 
ques de tfion eftime. Mon étoile ne m'a ja- 
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mais été trop propice, 8c je commence à m'ac-^ 
coutumer à fes perfidies ; je lui pardonnerois 
volontiers toutes les autres infidélités qu'elle 
m*a faites; mais le tour qu'elle me joue au- 
jourdhui eft des plus fanglans; pour l'en- pu- 
nir, je prierai quelque aftronome de l'exiler au 
fond clés eieux à quelques millions de lieues 
jplus loin du foleil. La punition feroit grande, 
mais elle n'égaleroit pourtant point ce que mé- 
rite fa noirçeuTt' 

4 

Mais quittons les figures. Vous remarquez 
^ous-mémeî j^ m'en aflure, qu'on fait une 
grande perte quand on manque l' occafion de 
vous Voir. J'en fais la trifte expérience , & il 
femble que le fort mç prépare le deftin de 
Tantale^ il vous expofe, pour amfi dire, à 
ma vue , pour augmenter mes défirs & ma cu- 
riofité, 8c en même temps il me met dans Tim- 
poflibilité de me fatisfaire. Je ne pourrois faire 
un meilleur ufage de mon crédit- & de mes 
amis qu'en les employant pour vous. Ma vo- 
lonté fera toujours la même, Se il ne dépendra 
que de l'occafion de la réalifer. Je fuis &c. 

A Rémusberg, ce 8 Mars 1739» 

M 3 
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JVladame, les chagrins du digne; Voltaire 
m'ont été extrêmement fenfibles, JeYuis tout 
de feu pour mes amis, & tput ce qui tes re? 
garde me touche autant que fi cela me régar-r, 
fioit perfonnellement ; je n'aime point les amii^ 
qui fe tiennent comme ces tranquilles Euménir 
des de l'opéra, lorsque leurs amis ont befoin d^ 
leur fecours. Auffi vais-je' in'intéreffeï pour 
le digne Voltairç fans qu'il m'en ait fpllicitéj 
j'écrirai pour cet effet par l'ordinaire prpchain 
^u. Marquis de la Chétardie, &.- je fierai jouer 
tpu^ mes refforts pour rendre le qiiUne à un 
Jion^me qui a f^ fouveiit travaillé p^pi:^- ïcw ftr 
tîsfaftion, 

Il faut que Voltaire fe contente de.méprifet 
les ennemis: c'eft eh vérité toute 1;» grâce qu'il 
Jeu? peut faire; il fe rabaifferoit trop en fe 
mettant en çqmpropiis avec jbux, Sp f^ plume 
eft trop noble poujc s'efcrimer contre des armes 
qui n'ont de force que tant que la malice & la 
calomnie les foutiennent; je fuis donc bien aife 
qu'il ait pris lu parti du filenc^. 
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Vous m'attaquez, Madame, du côté de la 
phyfique, & je ne trouve de falut que dans la 
fuite. J*ai fait fi peu de progrès d^ns la con- 
-noiflance de la nature, que je me garderai bien 
d'entrer en lice avec vous: ce de quoi je con- 
viens cependant très - volontiers , c'eft qu' il y a 
beaucoup de chofes dans la nature qui nous 
font cachées, & 4^i apparemment le feront 
toujours. ^ ' 

Je me confolerois à la vérité facilement d'i- 
gnorer le reffort de l'air, la cohérence &:c. fi 
j'avois l'avantage de vous connoître perfonnel- 
lemènt . Vous jugez bien. Madame, qu'il 
m'eft d'autant plus douloureux de vous favoi* 
fur les confins des Étçits du Roi mon père & de 
ne pouvoir profiter de ce voifinage. , Je ne fais 
quelle force centrifuge me pouffe malgré moi 
enPruffe; mais je fenîs bien que je porte en moi 
un principe qui dirigeroit mes pas d'un côté 
tout différent. Soyez - en perfiia4ée , Mada- 
me, icomme^de tous les.fentimens avec les- 
quels je fuis, 

Votre très- affeftionnéamj 

A ilémnsbcrg, ce 15 Avril 1739. 

M4 
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JVladame, après avoir fait cent milles d'Alle- 
magne en quatre jours y il ne me falloit pas 
moins qu'une lettre de votre part pour me 
rappeler à la vie, Dans fix femaines d'abfence 
j'ai parcouru une infinité de pays , de contrées 
& de villes , j'ai vu quelques millions d' hom- 
mes; mais je puis vous jurer, Madame , que 
parmi cette prodigieufe quantité il ne s'en eft 
pas trouvé un digne de recevoir la bourgeoifie 
de Cirey, 

Je fuis bien aife d'apprendre que le petit 
hommage d'ambre que vous a fait la Pruffe 
vous a été agréable^ L'ambre eft de l'encens, 
on s'en fert dans toutes les églifes catholiques, 
& même les Indiens en parfument leurs idoles ; 
pourquoi cet encens ne fumeroit-il point à 
Cirey , daru ce temple de la vérité & de l'ami- 
tié où Tufage en eft plus légitime, que dans ces 
lieux confacrés par l'eneur & peuplés par la 
fuperftition ? ^ 

Si j'apprends que le vin de Hongrie faffe 
du bien à notre cher & digne ami , & s'il eft 
de votre goût, je continuerai de vous en fou^-? 
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nii; il eft bien jufte que chaque pays vous 
paye Iç tribut de ce qu'il iproduit de plu« 
exquis. 

Vous voulez, Madame I que je m'applique 
à la phyfique, pour que votre commerce ne 
m'ennuie point, cpmme il vous plaît de le 
dire; il me femble cependant que cette pré- 
caution eft prife de fort loin 5 un jeune hom- 
me, pour peu qu'il ait de fenfibiUté, ne re- 
fera pas court avec une jeune ^ belle % aima- 
ble Dame. Je fens bien que fi j'avois le plai- 
fe de vous voir, je vous parlerois de toute 
autre chofè que de phyfique , iSc que Ne\y- 
ton, Maupertuis, ^^airan & Locke ne m'occu- 
peroient guères eu votre préfence; ménageons^ 
nous les fecours de ces favans hommes ppuy' 
Vâge où le cœur glacé ne pous fournit plus rien 
^ dire, & permettez -moi, Madame, de pré- 
férer à m&n âge la vivacité des fentimem au^ç 
charmes flegmatiques d' unç çorref^ondancç 
phyfique, * 

Je fuis occupé à préfent à réfuter Ténnemi 

de l'humanité , & le calomniateur de§ princes ; 

' je me délaflerai de cet ouvrage entre les bras 

de la poëlîe % je lamperaî fui vos pas dans la 

M5 
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carrière . de^ la phyfique. Il n'eft pas permis. 
Madame , à tout le monde d'être univerfel : il 
en eft des génies comme des fciences ; les uns 
cmbraffent beaucoup plus d'objets que les au- 
tres. Pour moi je m'apperçois bien que Tim- 
menfité eft auffi peu mon partage que l'univers 
entier étoit celui d'Alexandre; je fais 'des ef- 
forts pour conquérir quelque petite province 
voifine» à peu près comme la France, qui 
s'empare tout doucement de l'île de Corfe, 
après s'être mife en poffeflîon de la Lorraine, 
avec cette différence pourtant que la conquête 
de ces États fe fait ou par violence ou par fu- 
percherie, & que le pays des fciences ne fe 
gagne que par un travail aflidu, que toute 
finefle, que tout artifice pour s'en rendre le 
maître devient inutile, & que nous n'avons 

* 

d'autres moyens pour nous les approprier que 
ks forces de l'efprit. Vous autres qui marche? 
à pas de géans 9 vous vous imaginez que tout 
le monde a l'honneur d'être géant comme 
vous; mais je fuis charmé que vous ayez ce 
défaut de Thumanité, que vous jugiez les au- 
tres par voua mêmes ; daignez à l'avenir vouaf 
jreflbuveniri Madame, que les hommes^ peu?» 



/ 
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ventfe reflembler, fhaîs que malgré tout cela 
ils difFérent beaucoup d'efprit & dfl capacité. 

Je fuis bien aifé d' apprendre que V ami 
Voltaire a lieu d'être content de la manière 
dont on lui a fait juftice à Paris. .11 a très- 
biçn fait de ne point écrire, & la fatisfailion 
qu'il reçoit lui fait plus d'honneur que tous les 
fa£lums ou tous les écrits par lesquels il fe fe- 
roit compromis. Je fais faire une édition ma- 
gnifique de la Henriade; tout y fera digne de 
fon auteur; je lui écrirai dans quelques» jours, 
& lui enverrai la préface , pour qu'il la corrige 
S'il le juge à propos. 

Tout ce qui me vient de vous, Madame, 
me fera toujours très -agréable: 'les nouvelles 
'de Paris paffant par vos mains gagneront Téclar 
qu'un; diamant brut reçoit des mains du lapir* 
daire habile, & d'ailleurs ce qui vous regarde 
& ce qui touche votre aimable ami, me fera 
toute ma: vie un plajfir infini. Je vous prie de 
pie aoire avec tous les féntimens de la plu$ 
parfaite eftime. 

Madame, 

' ' Votre tïès-affeftionné ami, v 

À rfertm, ce uo A©ût i^d*}* - > 
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JVladame, j*étois vis à vis de Machiavel lors^ 
que j'eus le plaifir de recevoir votre lettre & la 
traduction italienne de la Henriade. Te me 
fuis vu infiniment encouragé par les fufirages 
que vous donnez à la préface de la Henriade. 
Ce font la vérité 8c la perfuafion qui fe font 
exprimées pair ma plume. Cet ouvragé fe loue 
de lui-même & je n'^ d'autre mérite que celui 
d'avoir arrangé les phrafes. Mr de; Voltaire 
n'a pas befoin de panég^nrifte pour être eftimé 
8c goûté de l'Eurbpe; auflî n'eft-ce que d'un 
foible rofeau que j'ai voulu étayer l'édifice de 
fa yéputaction, 

Vous me demandez des nouvelles de Ma- 
chiavel? Je compte de l'achever dans quinze 
jours. Je ne voudrois point préfenter un ou- 
vrage informe 8c mal digéré aïix yeux du pu- 
blic. ' J'écris beaucoup , & j'efface davantage. 
Ce n'eft encore qu'une mafle d*argîle groffière, 
à laquelle il faut donner la façon 8c le tour 
convenable; cependant je vous envoie l'avant- 
propos, pour vous faâre juger dans quel elprit 
cet ouvrage eft compofé. D y a des maiiéres 
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férieufes où il a fallu des réfutations folides; 
ùiais il y en a d'autres où j'ai cru qu'il étoit 
permis d'égayer le lefteur: je île fais rien de 
pire que l'ennui , Se je crois que . l' on inftruit 
toujours mal le leâeur^ lorsqu'on le fait bail* 
1er. Peut-être y a-t-il de la préfomption à mon 
âge de me flattejf d'inftruire le public; mais 
peut-être h*y en à-t-il point à vouloir lui 
plaire. J'aurois bien Vouli:^ femer par -ci par- 
là de ce fel àttique tant eftimé des anciens $ 
mais ce n'ei(t pas l'aflaire de tout le monde* 
J'enverrai l'ouvrage chapitre par chapitre à Mr 
de. Voltaire; votre jugement- & votre goût 
me tiendra lieu de celui du public: je vous 
demande en amitié devUe point me déguifer 
vos fentimens» r- 

Mais je m'apperçois que comme l'éternel 
abbé de Chaulieu je ne parle que de moi-mê- 
me; je vous en demande mille pardons. Ma- 
danie, la matière m'entraîne 8c Machiavel m'a 
féduît 

Pour changer de difcouîs, je vous dirai que 
nous avons vu ici l'kimable Algarotti avec un 
certain Milord Baltimore, non moins favant Se 
non moins agréable que lui. J'ai fenti tout le 
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prix de leur bonne compagnie pendant huit 
jours ; après quoi . ils ont été relevés par ce 
Marcus Curtius des François, qui fe dévoue 
pour le bien de fa patrie , & qui va s'abymer^ 

dit-on^^ dans le plus grand gouffre des mers 

^ , . ' ' 

hyperborées ; j' ai penfé le confeffer en le 

voyant partir , regrettant toutefois qu'un àufli 
aimable homme allât fe morfondre dans un 
climat & dans un pays auffi'^peu digne de lui 
que la Ruflie. ^ - 

Il m'a dit -mille biens de fon rhoharque^ & 
il a penfé me ranger de l'opinion de ^ ces pliilo- 
fophes qui difent que c'eft l'amour qui dé- 
brouille le chaos. Que ce foit l'amour ou ce 
qu'il vous plaira, je ne m'en embarralfe point; 
mais je vous prie de croire que je ne fuis pas 
ftuflî indifférent fur les fentimens que j'ai pout 
vous, h qu'il m'importe beaucoup que vous 
vouliez vous perfuader de l'eftime avec laquelle 
îe liiis y 

Madame ^ 

Votre très - affeûionné ami. 

( 

Ayez là tonte de faire mes amitiés à notre 
digne amî; 

À Réimlsbér^i, ce a; d*Oaobrc 1739. 
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y 

JVXadame, les ouvrages d'une Dame qui réu- 
nit un efprit mâle & profond a la délicateffe & 
au goût qui eft le partage de fon fexe, ne feu-» 
toient que m'étre bien agréables: ce ne fera 
plus de Wolf, mais ce fera de -la bouche de 
Minerve que je recevrai mes inftru£lions. H 
eft a croire , Madame , que vous rendrez Wol- 
fiens ceux qui liront votre oiivrage. L'elprit 
eft facile à convaincre lorsque le cœur eft 
touché ; je vous réponds de ma conviAion; il 
ne dépend à préfent que de vous de l'entre* 
prendre, en m'envoyant cet abrégé précieux; 
Il falloit à notre dida6lique 8c pefant philofo- 
phe allemand le fecours d'un génie vif 8c éclairé 
comme le vôtre, pour abréger l'ennui de fes 
répétitions 8c pour rendre agréable fon extrême 
fécherefle , fon or paffé par vone creufet n'en 
deviendra que plus pur^ 

La réfutation de Machiavel dont votre in- 
dulgence m'applaudit^ auroit peut - être mieux 
réuflî , fi j' avoîs eu tout le loifir néceffaire } 
mais il y a quatre mois que je fuis ici, c'eft à 
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dire dant Fendroit du monde le plus tumul- 
tueux 8c le moins proprp ^ ce recueillement 
d'efprit que demandent des ouvrages réfléchis. 
J'ai fait une trêve avec Voltaire ^ le priant de 
m'accorder quelques femalnes de délai : après 
quoijeluî ai promis d'être impitoyable à l'é- 
gard des fautes qui me font échappées dans la 
compofition de cet ouvrage. 

Céfarion convalefcent vous marque lui- 
même par la lettre ci - jointe combien il eft 
fenfible. à votre fouvenir. Nous parlons de 
Cirey comme les Juifs de Jérufalem. En effet 
votre maifon mérite bien autant d'être appelée 
un temple que cet édifice fupetbe confirait par 
Salomon, à la différence prés que fouvent la 
fuperftition 8c T ignorance habitoient les facrés 
portiques 8c le fan^luaire de ces lieux détruits 
par Titus, & que la fageffe 8c les plaifirs ont 
établi leur domicile dans Taimable; maifon dont 
vous & Voltaire êtes les divinités. 

Si vous vous appercevez à Bruxelles de quel- 
que légère fumée d'une odeur d*ambre & d'un 
vent du nord, fouvenez-vous que ce font nos 
encens, 8c que vous, ne recevez d'aucun lieu de 

la 
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la teirte un culte au(!i pur & des hommages aufli 
fmcéres que le font le^ nôtres. 

Je fuis aVet une très -parfaite eftime, 
Madame^ 

Votre très - affe6lionné amL 

A Berlin ) Ce 18 Mars 17404 

JVladame , ôil ne faurok lire fans étonnement 
l'ouvrage d'un profond métaphyficien allemand^ 
traduit & refondu par Une aimable Dame fran* 
çoife. Vous démentez fi fort les défauts de 

votre nation s ^^ j^ c^oî^ ^^^ j^ pi^î* ^ou* 
difputeir avec quelque fondement a la France 
votre patrie^ & fi vous ne faites pas Thonneut 
ftux Germains d'être Allemande tout à fait> du 
moins voiis doit- on compter parmi ces intel*'» 
ligenees fupérieures que produifent toutes le* 
nations ^ qtii font uii corps enfembie^ & qu'ort 
peut^ nommer des citoyens de l'univers* Là 

« 

France n*a produit jusqu'à nos jours que des 
femmes d'efprit, ou des pédantes. Les Ram* 
bouillet, les Deshoulières^ les Sévigtié ont brillé 
par la beauté de leur génie & la fineffe de 

Otut'.pojifLdeFnlI, T. X. N 
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leius penfées: lesDaciçr étoient favantes, mais 
rien de plus. Vou» nous faites voir un phé- 
nomène bien plus extraordinaire, Scl'on peut 
dire, fans bleffer votre modeftie, que les fcien- 
ces que vous poiïedez, 8t votre façon de pen- 
fer & de vous exprimer, font autant fupérieu- 
res à celles de ces Dames, que Feft le génie de 
Voltaire à celui de Boileau , ou c^ui de New- 
ton à celui de Defcartes. Vos inftitutions phy- 
fiques féduifent, & c^eft beaucoup pour un 
livre de métaphyfique. S'ilm'eft permis de 
vous dire mon fentiment fans déguifement, je 
crois qu'il y a quelques chapitres où vous 
pourriez refferrer le raifonnement fans TafToi- 
blir, & principalement celui de l'étendue, qui 
m'a paru tant foit peu diffus. Vous me ferez 
d'ailleurs plaifir 8c honneur de m'envoyer tout 
l'ouvrage achevé. On ne fauroit affez vous- 
encourager dans ce goût fi rare que vous avez 
pour les fciences. J'efpère que la facilité avec 
laquelle vous y faites des progrès fi merveil- 
leux encouragera les Dames à vous fuivre , & 
qu'elles renonceront enfin à ce miférable goût 
pour le jeu qui les avilit, & qui affurément ne 
peut que les rendre méprifables. 
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J'ai connu par la correfpondance de Mr de 
Voltaire qu* il étoit ami tolérant ; & que feroit 
l'amitié fans indulgence 8c fans politefle? La 
haine exerce un pouvoir tyrannique' fur les 
efprîts, eUe fait des efclaves ; mais l'amitié veut 
que tout foit libre comme elle; il lui faut le 
cœur, mais elle eft indifférente Tur les opinions 
8c les fentimens de l'efprit Si l'on confidére 
d'ailleurs ce que c'efl que les opinions 8c les 
fe£les, on verra que ce font des points de vue 
difFérens d'un même objet apperçu par des 
yeux presbytes ou myopes : ce font des corn* 
binaifons de raifonnemens qu'une bagatelle 
fouvent fait naître 8c qu*un rien détruit; ce 
font des faillies de notre imagination, plus ou 
moins vive plus ou moins bridée; c'eft donc 
le dernier excès de la déraifon que de renon- 
cer à l'amitié d'une perfonne, parce qu'elle 
avoit cru que le foleil tourne autour du mon- 
de , & qu'elle eft perfuadée à préfent que c'eft 
le monde qui tourne autour du foleil. Je 
penfe que lorsqu'on aime véritablement^ l'a- 
mitié ne doit point être altérée par la maladie 
de l'ami; qu'il ait la petite vérole ou qu'il 
foit hypocondre, cela n'y changera rienj^ d'au- 

N a 
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tant phiÈ que le nœud de Taihitié n'eft hi la 
(anté du corps , ni la force du raifonnement. 

Je vous demande bien pardon ^ Madame^ 
de mon bavardage; je me flatte que ce fera la 
Marquife du Châtelet qui lira ma lettre. Se rion- 
pas l'auteur de la métaphyfique, entouré d'al- 
gèbre Se armé d'un compas; je ne puis vous 
envoyer rien de femblable aux admirables ou* 
vrages que je tiens de votre fijgacité St de vos 
bontési H ne me refte qu'à vous affurer que 
j'ai plus que des ràifons fuffifantes pour étrt 
avec une très- parfaite eflime^ 
Madame^ 
Votre très-fidelle âmi Se admirateur* 

A Rcmusberg, it 19 Mai 1740*^ 
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Je fuis fi occupé ici, mon cher Marquiii de 
nos fottifes héroïques, que je crains fort de 
vous féconder foiblemeht dans votre louable 
projet. Je n* ai point l^tttu ï ennemi , parce 
que je n'en ai point eu Toccafion. Ma tâche 
fera bien difficile à remplir. L'ennemi que j'ai 
vis-à-vis de la Siléfie eft de quatre vingt dix 
mille hommes ; j' en ai à peu prés cinquante 
mille poipt lui réfifter. L'embarras commencera 
à fe faire fentir dés que les armées entreront 
en campagne; il faudra beaucoup d'adrelfe, 
d'art & de valeur pour fe tirer du danger qui 
nous menace. Mon frère n'a point envoyé 
de troupes à Nuremberg; ce fetoit une très*- 
grande faute, s'il avoit. proufie cette poin^ 
dans les circonftances préfentes. Au contraire^ 
il doit régaler la Saxe promptement, pour 
détacher contre les Ruifes. Il n'eft pas temps 
encore de dianter viâoire , ni de préfager Ta- 

N4 
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venir; le gros de la befogne, le nœud de la 
difficulté nous attend, & il faut voir ce que le 
deftin ordonnera des événemensj quels qu'ils 
foient , ils ne dérangeront pas ma philofophie. 
Pour ma fanté, & pour le contentement de 
mon cœur, ce font des chofes auxquelles je 
ne penfe pas & qui me font trés-indiflFérentes, 
Je Vois bien, rnon cher Marquis, que vous 
êtes féduit comme le public Ma fituation 
peut jeter peut-être un certain éclat de loin; 
mais fi vous en approchiez , vous ne trouveriez 
qu'une grofle & épaiife fumée. Je ne fais pres^ 
que plus s'il y a un Sans-Souci dans le monde; 
quel que foit l'endroit, le nom ne me convient 
plus. Enfin, mon cher Marquis, je fuis vieux^ 
trifte & chagrin. Quelques lueurs de mon an» 
cienne bonne humeur reviennent de temps en 

« 

temps; mais ce font des étincelles qui 8*éva- 
nouiifent, faute d'im brafieï qui les ^ourrifle ; 
ce font des éclairs qui percent des nuages ora* 
^ux & fombres. Je vous parle vrai; fi vous 
me voyiez, vous ne reconnoîtriez plus les traces 
de ce que je fus autrefois. Vou^ verriez un 
vieillard grifonnaht, privé de la moitié de fei 
dlentS9 fans gaieté, (ans feu, fans imagination ; 
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ft moins que les veffiges de Tufculum, dont 
les architefles ont fait tant de plans imaginai* 
zesy faute de xuines qui leur indiquent leâ 
fonds de la demeure de Cicéron. Voilà, mon 
cher^ les effet», moins des années que des cha-^ 
grins; voilà les txifles prémices de la caducité 
que l'automne de^notre âge nous amène infail^ 
liblement Ces réfiexians, qui me rendent 
très r indifférent poutJavie, me mettent préci-< 
fément dans les • difpolitions où doit être un 
homme deftiné à fe battre à outrance ; avec ca 
détachement de la vie on fe bat de meilleui 
ceeur, & Ton quitte ce féjour fans regret. Poui? 
vous, mon cher, qui n'êtes point daps cette 
.carrière de lang, confervez votre bonne hur» 
mlBur, jusqu^à ce qu'un jufte fujet d'affliAîon 
vous arrive; & mortifiez nos pnriemis par votre 
plimie, pendant que de mon côté j'emploierai 
le peu de talens que j'ai povçt les confondre ^ 
gratids coups d'épée & de canon.' Adieu, cher 
Marquis. Que le ciel vous conferve en pai^ 
Ib fous & fatnte garde! 

A Keich Hennersdorf , ce sS M^û 1759* 
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Voilà Berlin à la vérité hors de danger. Les 
Ruiïes font à Guben & à Forft ; mais je fuis 
encore environné d'embarras cruels, de pièges 
& d'abymes. H efi fort aifé, mon cher Mar- 
quis, de dire il faut faire une gumre défenjhe^ 
mais j'ai un fi grand nombre d'ennemis que 
force m'eft d'embraffer Toffenfive par néceffité. 
Je fuis ici dans un triangle où j'ai les Ruffet 
i gauche , Daim à droite & les Suédois à dos« 
Faites la guerre défenfive, je vous en conjure. 
C'eft tout le contraire ; je ne me foutiens jus- 
qu' ici qu'en attaquant tout ce que je puis, & 
en me procurant de petits avantages que je. 
tâche ^ de multiplier le plus qu' il m'eft poffible. 
Je fais depuis la guerre mon noviciat de zéno- 
nisme ; je crois, fi cela dure, que je deviendrai 
plus indifférent, plus impaflible qu'Empedode 
& que Zenon même. Non, mon cher Mar- 
quis , je n'exigerai point de; vous que vous ve- 
niez me trouver. Si je vis , je ne penferai à 
vous revoir que lorsque l'hiver aura établi une 
bonne trêve pour fix mois. Entre- ci & ce 
temps il y aura bien du fang de verfé & beau- 
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coup d'^vénemens bons & mauvais qui nous 
éclairciïont de notre fort Adieu« Je vous 
«mbrafle, mon cher Marquis. 

ACotbus, l6 17 Septembre 1759. 



Le. n«™i.e. & le. cuiU«. de. F«„ço« m. 

paroiflent de plaifantes reflburces pour faire là 
guerre. C'eft une momerie pour faire illufion 
au public. Je fuis perfuadé que l'objet en fera 
mince ; mais comme les lettres impriméea^ du 
Maréchal de Belle-isle crient mifére^ils ont voulu 
en impofer à leurs ennemis , 8c leur perfuader 
que l'argent cifelé & godronné du royaume 
leur feroit fuffifant pour pouffer l'année qui 
vient une campagne vigoureufe. Il n'y a cer- 
tainement que cet objet-là qui leur ait fait ima- 
giner la comédie quMls jouent Voilà MuiJler 
pris par les Hanovriens , & l'on affure que le 
Q5 les François font partis de Gieffen, pour 
marcher fur Friedberg & ïepaffet le Rhirt. 
Nous autres, nous fommés ié. vis-à-vis de 
l'ennemi, cantonnés dans des villages ; la der- 
nière botte de paille Se le dernier morceau de 
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pain décideront de celui de nous deux quî 
yefter^ en Saxe; & comme les Autrichiens fonf 
extrêmement refferrés 4 ije peuvent rien tirer 
de la Bohème, Je me |lattç qu*ils partiront le* 
premiers; patience donc jusqu'au bout, & 
royons lac -fin que prendra- cette campagne 
infernale. J' ufe cette année - ci toute ma 
philofpphie j il n'eft point de jour que je np 
fois obligé de recourir à l' impaflibilité de Zér 
pon. Je vous ayoue que c*eft im dur métiey, 
quand il faut le continuer, Épicure eft le phi- 
Jofophe de l'humanité, Zenon eft celui -de* 
Pieux, &je fuis homme. Dépuis quatre aps 
je fais mon purgatoire ; s'il y a une autre vie, 
il faudra que le père éternel me tienne compte 
de ce que j'ai fouffert dans celle-ci. Tout état, 
toute condition épreuve des trayerfçs & de» 
infortunes ; il faut que je porte mon fardeau 
{ quoique très - pefant J çqmm^e un autye y ^ 
je me di$ : ceci paifera comme nos plailirs , no» 
gpûts, nos peines ^ nos heureux deftini. 
Adieu, chei Majrquis. Me^ ïettr^^ vpus pai- 
roîtront bien noires; je ne faurois, je vow 
jure , vpus en écrire d'auti^es. Quand l'efprit 
eft inquiet h chagrin, on ne vp^t P4S cottlew 
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de îofe. Je voUs embraffe, & je fouhaite; dé 
vous revfait bientôt^ 

AWilsdruf, le 2I • « • • i • i75)* 
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Je me fuis apperçu, hiGin chetMatquis) que 
vous avez eu la fièvre, à rédition que vous 
m'ave:^ envoyée; elle s*efl ttouvée fi incot- 
reâe, queje vous la renvoie corrigée J faites -la 
réimprimer & jete2 ces vingt exemplaires au 
feu. Ces gens font fi gauches ^ qU* ils ont en- 
tièrement changé le fens de mes petifées par les 
plus lourdes bévues. Le petit Beaufobre pouTroit 
bien y donner plus d*attentiotL Les Huns St 
les VifigotKs, s'ils avoient eu des imprimeurs^ 
n'auroient pas plus mal fait. Vous me parlez 
beaucoup des François & de leurs pertes ; cela 
éft manifefte , mais la paix n*en eft pas Ime 
fuite certaine. Mes affaires font encore dans 
Uile àffez nlaûvaife fituatioil. Des fecours 
m'arrivent à préfent; mais les neiges font fi 
abondantes ici , la quantité qu' il en eft tombé 
fi confidérable, qu' il n'eft presque pas poflîble 
de faire agir des troupes vis ^â- vis des ennemis. 
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Voilà ma fituation, environné de difficultés de 
tous les côtés, d^embarras St de périls ; quand 
j'ajoute à tout cela les trahifons de la fortune 
dont j'ai eu tant de témoignages dans cette 
campagne, je n'ofe me fier à elle dans mes en- 
treprifes , ni dans mes forces non plus ; il ne 
me refte donc que le hafard, & je n'efpére 
que dans Tenchaînement des caufes fécondes. 
Quand vous aurez fait achever Timpreffion de 
cet ouvrage, ayez la bonté de m'en envoyer 
trois exemplaires. ^ Le Comte Finck me les 
fera tenir, 8c les courriers ne refuferont pas fes 
paquets. Adieu , mon cher Marquis. Je ne 
fais ni quand mes aventures finiront, ni quand 
je vous reverrai; mais je fais, à n'en pas dou- 
ter, que je vous aimerai toujours. 

A Frcybcrg, le 16 Décembre 1759. 



■IMMVMI 



Je vous remercie, mon cher Marquis, de la 
peine que vous avez eue à faire imprimer mes 
balivernes; cela n'en valoit^pas tant. Vous 
avez trop d'indulgence pour les vers que je 
vous ai envoyés. Comment pourroient-ils être 
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bons ? mon ame eft trop inquiète, trop agitée 
& trop accablée» pour que mon efprit pro- 
duife quelque chofe de paflable. Ce trifte ver- 
nis fe répand fur tout ce que j'écris & fur 
toutes mes allions. La paix n* tfl rien moins 
que certaine; on Tefpère, on s* en flatte, 
mais voilà tout. Tout ce que je puis faire eft 
de lutter conftamment contre Tadverfité ; mais 
je ne puis ni ramener la fortune, ni diminuer 
le nombre de mes ennemis. Cela étant, ma 
fituation demeure la même; encore un revers 
8c ce fera le coup de grâce. En vérité, la vie 
devient tout à fait infupportable, quand il faut 
la traîner dans les chagrins 8c dans de mortels 
ennuis; elle ceflTe d'être un bienfait du ciel; 
elle devient un objet d'honeur qui reffemble 
aux plus cruelles vengeances que les tyrans 
exercent fur des malheureux. Vous me tue- 
riez plutôt, mon cher Marquis, que de me 
faire changer de fentiment. Vous voyez les 
objets d'un point de vue qui les adoucit en les 
affbibliifant; mais il vous étiez une heure ici, 
que ne verriez -vous pas? Adieu. Ne vous 
fatiguez pohit l'eiprit de foins inutiles. Se fans 
prévoir l'avenir , confervez votre tranquillité 
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tant que Vous le pourrez. 'Vous n'êtes point 
roi^ vous n'avei ni i défendre l'État, ni à né-* 
gocier, ni à trouver des expédiens à tout, ni à 
répondre des événemens. Pour moi , qui fuc* 
combe fous ce fardeau^ c'eit à moi feul d'ert 
foufiFrir la peine; laiffez-la moi, cher Marquis^ 
fans la partager. Je vous embraffe, en voul 
fiiifurant de mon efiime. Vale. 

Le i5 Janvier i^So* 

Votre conjeAure fur le ftyle des auteurs vaut 
mieux, mon chef Marquis, que celle fur la 
politique; cependant il y auroit encore bien 
des ehofes à répondre* i) Je crois que Ton 
pourroit plutôt reconnoître mon ftyle à de cer* 
tains folécismes qu'à la tournure des phrafes» 
2) Il y a bien des gens qui penfent & écrivent 
avec liberté; J)ourquoi ne voulez - vous pas 
que Ton foupçonne Rouffeau de Genève , & 
tant d'autres auteurs que je ne connois pa8> 
d'avoir fait des ouvifages frivoles comme ceux * 
là. 3) Ne pourroit- on pa3 croire que je fuis 
trop occupé de ehofes importaptes pour perdre 

mon 
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tnofl temps à écrire des balivernes ? 4) Les 
lettres . du Chinois ne difent rien de plus hardi 
que les lettres perfannes. 3) La lettre de la 
fompadour fent plutôt Touvragé d'un homme 
4éfç^uyré de Paris que celle d'un Allemand qui 
commande uiiè armée. Enfin, mon cher Mar« 
qui^ s'il s'agifloit de plaider ma caufe en ju^ 
Aice, j*aurois encore affez de raifona pour me 
faite abfoudre par mejs juges. Ce ti'eft point 
la lettre de la Pompadour qui perpétue la 
guérie} elle ignore parfaitement que j'en fuis 
l'auteur ) 8c perfonne ne m'en fbupçonne à Pa- 
ris ; il y a d'autees raifons trop longues 8c trop 
amples à détailler. Vous convenez doiic qu'il 
cft impoffîble de démêler d'avance les effets 
des caufes occafionnçtles ; vous jcoiiiprenez 
donc que tout art de conjecture eftun art in- 

> 

grat & trompeur? C'eft le métier tj^e je fuis 
obligé de faire» J'ainierois autant naviguer fur 
le vafte océan fans mât 8c fans bouffole. Votre 
petite expérience dans l'arrangement du lyilé- 
me politique de 1* Europe vous en â pu con- 
vainae. Je me donne dix fois par jour au 
diable; mais je n'en «vance pas pour cela da^ 
vantage« 

Otuv.pofih. dePr.lt, T.Jt* 
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Je vous félicite^ mon chet Marquis^ de c* 
que vous devenez poëte; ma teine eft tarie 
pour la campagne y elle fait xaréme & je ne 
me permettrai pas un diftique jusqu'à ce que 
les événemens nous deviennent plus favora- 
bles qu'ils ne font. Votre fervice avance; 
il ne pourra cependant partir d'ici que dans 
quinze jours; il y aura\ 2 terrines, 4 grands 
plats 9 4 -petits, cj plats longs pour le rôti, 
des vinaigriers & huiliers, 4 falîéres & 4 dou* 
zaines d'aflîettes; il feya réellement beau, 
dans un goût tout nouveau, dont j'ai fourni 
les defleins; je me flatte que vous en ferez 
content. 

Les nuages s' aflemblent pour l' ouverture 
de la campagne; les foudres font encore en- 
fermés dans les nues, mais gare le moment 
où ils éclateront. Adieu, mon cher Marquis; 
Je vous fouhaite tout ce . qui ^ me manque 
pour être heureux, "tranquiUité, repos, con- 
tentement Se fanté. Je n'ai plus rien. . Mon 
tempérament s'ufe, la fortuit, la fanté, la 
gaieté & la jeuneffe m' abandonnent ; je ne 
fuis plus bon que pour :peupler le pays de 
Proferpine. Si vous avez quelque commif- 
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fion à donner là - bas , vou» n'avez qu'à m'en 
charger. Adieu. 

A Mciflen, I^ i de Juin 17604 



_ 1 

Je reçois, moucher Marquis, votre lettre du 
^2 dans un temps où je reffens de nouveau, 
comme je Tavois prévu, les effets du malin 
acharnement de ma mauvaife fortune. Vous 
faurez fans doute à préfent les malheurs qui 
me font arrivés en Siléfie , 8c vous ferez obligé 
de convenir que je n'ai été que trop vrai dans 
mes prophéties. Veuille le Ciel que je ne ^e 
fois pas jusqu'au bout ! J'ai commandé votre 
fer vice dans l'intention qu'il vous plût; je fuis 
bien aife que vous m'appreniez vous-même 
qu'il vous a fait plaifir. Hélas ! mon cher Mar- 
quis, je- fuis un mauvais îmrtiortalifeur. Je 
voudrois feulement être moi -même au bout 
du temps qui ji^'eft prefcrit pour végéter dam 
cette vallée de ténèbres & de tribulations. La 
fin de ma carrière , efl dure , trifte St funefte. 
J'aime la phîlofophie, parce qu*eUe modère 
mes paffionsj & parce qu'elle me donne de 

O a 
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l*indifférence pour ma diflblution & pout Ta-i 
néantiflement'de ma penfée. 

Je voudrois voir la comédie que Ton a fait© 
contre les philofophes. tl faut avouer qu'il y 
en a beaucoup qi^i ufurpent ce litrfe & qui 
fourniffent au ridicule; mais en général, c'eijt 
Vopprobiîe de notre fiècle que de vouloir dé-- 
grader la fcience qui fait le plus d'honneur à 
l'efprit humain, & l'école d'où font fortis les 
plys grands hommes. Je trouve comme vous 
la préface que vous m'envoyez écrite avec trop 
d'aigreur ; il y a de certaines perfonnalités qui 
déplaifent & marquent un elprit emporté ^ qui 
ne refpire que la vengeance, 8c qui par -là 
même eft indigne cle la façon de penfer d'un 
vrai philofophe. On autoit pu, ce me femble, 
fe contenter de comparer notre fiécle à celui 
de SocratCà là nouvelle comédie de Paris à 
celle d'Athènes où un hiftrion introduit So- 
crate dans un chœur de nuées, fa ciguë à nos 
perfécutions modernes &c. y mettre de la plai-. 
fanterie , mais point de méchanceté. Mais les 
hommes reftent hommes j le moindre reptile 
qui fe fent pouffé darde fa langue pour fe dé- 
fendre. (Cette préface a été fgite dans un pre- 






Correspondance. 



«ï3 



tmîer iriouvement d^emportement ; il falloit at- 
tendre pour éaire qu'il fût pafle. Ah, que 
l'école de Tadverfité rend fage, modéré, endu« 
jraint & doux! C'eft une terrible épreuve; mai» 
quand on Ts^ furtftontée, elle eft utile pour le 
refte de la vie. Adieu, mon cher Marquis, 
ayez quelque indulgence pour mon affli6lion ; 
elle eft légitime, Depuis deux ans je ne faii * 
<jue fouffrir, & je ne vois pas le terme xle mes 
^ peines. Je vous fouhaite une meilleure fortu- 
ne, plus de tranquillité & moins d^embarras. 
Adieu. 

A ôrofe Dobritt , a 6 Juin 1760. 
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Vous vous flattez vainement, mon cherTvfar-r 
quis. Nos affaires prennent un tour déteftable ; 
j'ai cru les réparer en venant mettre le fiége ' 
devant Dresde: je prendrai la ville & n'avan* 
cerai en rien rnes affaires par- là. Faites mon 
épitaphe d'avance , & croyez que je vois afftz 
clair dans ma fituation pour ne la pas juger 
au hafard défefpérée. Les flottes angIoin;{5 
agiflent avec fucçès 4® ^Ous cotés, dç forte 
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qu*il n'y a aucun repîoche à leur faire. Le 
Prince Ferdinand n*a que foixante 8c dix mille 
hommes , au lieu de cent mille que vous lui 
donnez; cela change un peu Tordre du ta- 
bleau. Vous raifonnez fur les gazettes; mais 
ces gazettes ne font pas véridiques, & voilà ce 
qui vous trompe. Laudon a perdu dix mille 
hommes à l'affaire de Landshut, nonobflant 
quoi il refte encore quatre vingt quinze mille 
hommes aux Autrichiens contre moi ; les Huiles 
en ont foixante mille ; voilà notre iituàtion^ 
fans compter bien des çhofes fur lesquelles je 
dois garder le filence à préfent, mais que je 
pourrai dire quand les chofes feront paflees. 

La comédie des Philofophes eft affez bien 
faite ; mais il y a des allufions qui ne m*ont pas 
frappé , faute de connoître fur quoi elles por- 
tent, comme par exemple : jeune homme^ prends 
t^ Usy le père de famille &c. Hélas ! mon cher 
Marquis, tout cela m'auroit fort amufé dans 
un autre temps; mais à préfent je ne vois de- 
vant mes yeux que le gouffre où je fuis prés 
de m'abymer. Adieu, mon cher. Ne vous 
abandonnez pas à des clpérânces chimériques; 
plaignez - moi d'avance. Veuille le Ciel que 
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mes oracles foîént trompeurs! Mais, quoi qu'il 
airrlve, faites notre épitaphe d'avance. Je vous 
^xnbrafTe, 

Auprès de Dresde^ U 15 Juillet i7{îo* 



^^f 



JLie fiége de Dresde , mon cher Marquis y s'en 
eft allé en fîimée; àpréfentnous fommes en 
pleine route pour la Siléfie. Nous nous bat- 
trons indubitablement fur la fifontiére, ce qui 
pourra arriver entre le 7 & le 10 de ce mois. 
Glatz eft perdu ; on affiége NeifTe ; il, n'y a pas 
de temps à perdre. Si nous fommes heureux^ 
je vous le manderai; s' il nous arrive malheur, 
je prend* d'avance congé de vous Se de toute 
la compagnie. Le pauvre Forefta a été tué| 
& c'eft un facrifice inutile. Enfin, mon cher, 
toute la boutique s*en va au diable. Nous 
marcherons après demain. Je prévois toute 
l'horreur de la fituation qui m'attend. Se y al 
pris mon parti avec fermeté. Adieu. Je vous 
embraffe. Penfez quelquefois à moi $c foyez 
perfuadé de mon eftime., 

A Groiïenhayn, pe l 'd'Août 1760. 
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Autrefois, mon cher Marquis, Taffake du ij 
auroit décidé de la campagne ; a préfent cette 
aftijOn n'eft qu'une égratignure; il faut une 
grande bataille pour décider notre fort; nous 
la donnerons bientôt félon toutes les apparen-s 
ces, Se a,lor5 on poui^ra fe réjouir fi Tévénement 
nous eft avantageux. Je vous remercie cepen- 
dant de la part fincére que vous prenez à cet 
avantage. Il a fallu bien des rufes 8c bien de 
l^adrefTè poiu: amener les chofes à ce points 
Ne me parlez pas de dangers; la dernière 
a£lion ne me coûte qu^un habit & un cheval, 
c*eft acheter à bon marché la viAoire. Je n'aî 
point reçu Tautre lettre dont. vous me parlez; 
nous fommes comme bloqués, pour la corre-f 
fpondance, par les Rufles d'un côté de l'Oder 
& par les Autrichiens de l'autre; il a fallu un 
petit combat pour faire paffer Coccéji; j'efpère 
qu^il vous aura rendu ma lettre, Je n'ai de 
ma vie été dans ime fituation plus fcabreufe 
que cette campagne -ci. Croyez qu'il faut 
encore du miraculeux pour nous feire furmonter 
toutes les difficultés que je prévois. Je ferai 
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iurement mon devoir dans l'occafion; maii 
fouvenez - vous toujours, mon cher Marquis, 
que je ne difpofe pas de la fortune & que je 
fuis obligé d'admettre trop de cafuel dans me» 
projets, faute d'avoir les moyens d'en forme? 
de plus folides. Ce font les travaux d' Hercule 
que je dois finir dans un âge où la force m'a* 

^ bandonne, où mes infirmités augmentent, & 
à dire vrai quand refpérance (feule confolation 
des malheureux ) commence même à me man* 
quer. Vous n'êtes pas affez au fait des chofe» 
pour vous faire une idée nette de tous les dan^ 
gers qui menacent l'Etat; je les fais, je les 

, cache, je garde toutes les appréhenfions pour 
moi, & je ne communique au jiublic que les 
efpérances ou le peu de bonnes nouvelles que 
je puis lui apprendre. Si le coup que je mé- 
dite réufïît, alors, mon cher Marquis, il fera 
temps d'épancher fa joie; mais jusques-lànc 
nous flattons pas , de crainte qu'une mauvaife 
nouvelle inattendue ne vous abatte trop. 

Je mène ici la vie d'un chartreux militaire; 
j'ai beaucoup à penfer à mes aifaires; le refte 
du temps je le donne aux lettres, qui font ma 
confolation, comme elles faifoient celle de ce 

O 5 
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conful orateur, père de la patrie &,de l'éloquence,. 
Je ne fais fi je furvivrai à cette guerre ; maisje fuis 
bien réfolu, au cas que cela arrive, à paffer le refte 
de mes jours dans la retraite, au fein de la philofo- 
phie & de Tamitié. Dès que la correfpondance 
deviendra plus libre , vous me ferez plaifir de 
ni'écrire plus fouveiit. Je ne fais où nous au- 
rons nos quartiers cet hiver. Ma maifon à 
Breslau a péri durant le bombardement; nos 
ennemis i^ous envient jusqu'à la lumière du jour 
8c à Tair que nous refpirons. U faudra pour- 
tant bien qu'ils nous laiflent une place, 8c fi 
elle efl fure., je me fais une^ fête de vous voir. 
Hé bien, njon cher Marquis, que devient 
la paix de la France ? Vous voyez bien que votre 
nation eft plus aveugle que vous ne l'avez cru ; 
ces fous perdront le Canada 8c Pondicheri pour 
faire plaifir à la Reine de Hongrie & à la Cza- 
Tine,. Veuille le Ciel que le Prince Ferdinand 
les paye bien de leur zèle ! Ce feront des offi- 
ciers innocens de ces maux & de pauvres fol- 
dats qui en feront les vi Aimés, & les illuftres 
coupables n'en foufiriront pas. Je fais un trait 
du Duc de Choifeul que je vous conterai lors- 
que je vous verrai ; jamais procédé plus fou ni 
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plus inconféquent n'a flétri un mîniftre de 
France depuis que cette monarchie en al Voici 
des affaires qui me furviennent; j'étois en train 
d'écrire, mais je vois qu'il faut finir, & pouï x 
ne pas vous ennuyer 8c pour ne point man<» 
quer à mon devoir. Adieu, cher Marquis, 
Je V vous embrafle. 

A Hermannsdorf près de Breslau» le s 7 Août 1760* 



J'ai reçu vos deux lettres, mon cher Marquis.. 
Il eft fur que j'ai échappé à un très- grand dan- 
ger 8c j'ai eu à Lîgnitz tout le bonheur que 
comportoit ma fituation. Ce feroit beaucoup 
dans une guerre ordinaire, cette bataille ne 
devient qu'une efcarmouche dans celle-ci, & 
en général mes affaires n'en font guère avaur 
cées. Je ne veux point vous faire des jérémia- 
des, ni vous alarmer de tous les objets de mes 
craintes fe de mes inquiétudes; mais je vous 
affure qu'elles font grandes. La crife où je me 
trouve, change de forme } mais rien ne fe dé- 
cide, rien ne nous amène au dénouement; je 
brûle à petit feu; je fuisi comme un corps que 
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Ton mutile & qui chaque jour perd quelques 
uns de fes membres. Le Ciel nous a0iftc! 
nous en avons un grand befoîn. Vous me par- 
lez toujours de ma perfonne. Vous devriez 
bien favoir qu'iln'eft pas néeeflaire que je 
viye, mais bien que je fafle. mon devoir Se que 
je combatte pour ma patrie, pour la fauver s'il 
y a iT^oyen encpre. J*pi eu beaucoup de petits 
fuccés & j'ai grande envie de prendre pour ma 
devife, maxhnus in minimh é* mînimus in /»«- 
ximis. Vous ne fauriez vous figurer les horri- 
bles fatigues que nous avqns; cette campagne- 
ci furpafle toutes les précédentes 5 je ne fais 
quelquefois à quel faint me vouer. Mais je 
ne fab que vous ennuyer par le récit de mes in- 
quiétudes & de mes chagrins. Ma gaieté & ma 
bonne humeur font enfevelies avec les perfon- 
nes chères & refpeftables auxquelles mon cœur 
s'étoit attaché. La fin de ma vie eft doulou-' 
reufe & trifte. N'oubliez pas, mon cher Mar- 
quis , votre vieil ami. Les poftes , les corjce- 
fpondances , tout ëft interrompu ; il faut bien 
des intrigues pour faire paffer des lettres, & 
encore hafarde - 1 - on beaucoup. Écrivez - moi 
à tout hafard. Que les Avares ou les Urfomans 
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pîfeiîném Vos lettres^ qu'y verroiénl-ib? ,& el- 
les me font toutefois un fujet de confolatiom 
Adieu> mon cheï Marquis. Je vous éiribraflei 

. A Reifendorf , le 18 Septembre iJrCo» 

Vous appellerez, fnon cher Marquis, tneé 
fentimens comme il vous plaira* Je vois que 
nous ne nous rencontrons point dans nos pen^ 
féesj Se que nous partons de principes très- diC* 
fërens*: Vous faites cas de la vie en Sybarite j 
pour moi je regarde la mort en floïcien* Ja-» 
mais je ne Verrai le moment qui m'obligera à 
faite Une paix défavantagei^e ; aucune perfua-* 
libn> aucune éloquence ne pourront m'engagei^ 
à figner mon déshonneur; Ou je me laiflerai 
enfevelir fous les jfuines de ma patrie ^ ou, fi 
cçtte confolation paroiflbit encore trop douce 
au deflin qui me perfécute, je feurai mettre fin 
à mes infortunes lorsqu' il ne fera plus poilible 
de les foutenîr* J'ai agi & je continue d'agit 
fuivant cette raifon intérieure 8c le point d'hon* 
neur qui dirigent tous xùes pas; ma conduite 
fora en tout temps conforme à €e$ principes! 
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Après avoir facrifié ma jeuneffe à mon père, 
mon âge. mûr à ma patrie, je crois avoir acquis 
le droit de difpofer de ma vieillçfle. Je vous 
Pai dit & je le répète; jamais ma ttiain ne li- 
gnera une paix humiliante. Je finirai fans 
doute cette campagne réfolu.à tout ofer, & à 
tenter les chofes les plus défefpéTées, pour réuC- 
fir, ou pour trouver une fin ^lorieufe. 

J*ai fait quélcjues remarques fur les talens 
militaires de Charles XII; mais je n*aî point 
examiné s' il devoit fe tuer ou non. Je penfe 
qu'après la prife de Stralfund il auroit fait fa- 
gement de s'expédier; mais quoi qu* il ait fait 
ou qu* il ait omis, fon exemple n'eft pas une 
règle pour moi. H y a des hommes dociles 
à la fortune y je ne fuis pas né ainfi , & fi 
j-ai vécu pour les autres^ je veux mourir pour 
moi, très - indifférent fur ce qu'on ert dira; 
je vous réponds même qu^ je ne l'appren- 
drai jamais. Henri IV étoit un cadet de 
bonne maifon qui faifoît foçtun*; il n'y avoit 
pas là de quoi fe pendre ; Louise XIV étoit un 
g-rand roi , il avoit de grandes reffources , il fe 
tîfa d'affaire: pour moi je n'ai pas les forcés 
de cet homme -là, mais l'honneur m'eft plus 
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xhet qu'à lui, fe comme je vous l'aï dit, je ne 
me règle furperfonne. Nous comptons je penfe 
cinq mille ans depuis la création du monde ; je 
croîs ce calcul beaucoup inférieur à Tâge de l'u- 
nivers ; le Brandebourg a fubfifté tout ce 
temps avant que je fuffe au monde , il fubfi- 
ftera de même après ma mort Les- Etats fe 
foutiennent par la propagation de refpèce, 8c 
tant que Ton travaillera avec plaifir à multiplier 
les êtres , la foule fera gouvernée par des mini- 
Ares ou par des fouverains ; cela fe réduit a peu 
près au même ; un peu plus de fdlie , un peu 
plus de fagefle, ces nuances font fi foibles, que 
la totalité du peuplé s* en apperçoit à peine. 
Ne me rabattez donc point, mon cher Marquis, 
ces vieux propos decoùrtilàns, & ne vous ima- 
ginez pas qtie les préjugés de l'amour propre 
& de la vanifé puilTent m'en impofer, ou me 
feîre le moins du monde changer de fentiment. 
Ce n*eft point un a£le de foibleffe de terminer 
des jours malheureux, c'eft une politique ju- 
dicieufej qui nous perfuadé que l'état le^plus 
heureux pour nous eft celui où perfonne ne 
peut nous nuire, ni troubler notre repos. Que 
de raifons lorsqu'on a cinquante ans de mépri- 
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fer la vie ? La perfpeâlive qui me reftè, eft une 
vieîlleffé infirme & douloureufe^ d0« chagrin», 
des regrets ) des ignominies & des outrages à 
fouffrir. En vérité, fi vous entrez bien dans 
ma fituation^ vous devez moins condamner 
mes projets que vous ne lé faites. J'ai perdu 
' tous mes amis , mes plus chers parens : je fuîj 
malheureux de toutes les façons dont on peut 
rétre; je n'ai rien à efpérer, je vois mes enne- 
mis me traiter avec dérifion, & leur orgueil fe 
prépare à me fouler aux pieds% Hélas ! Marquis, 

Quand on a tout perdu, quatid otl n*a plus 

d'efpoir, 
La vie efl un oppf obte & la mort un devoir. 

' . Je n'ai rien à ajouter à Cecii J'apprendrai 
â votre curjofité que nous pallames V Elbe 
avanthier^ que demain nous marchons vers 
Leipfic, où je compte être le 31,^ où j'elpète 
que nous nous battrons^ & d'où vous recetvrez 
de nos nouvelles, telles que les événemens 
les produiront. Adieu*, mon cher Marquis. 
Ne m'oubliez pas» & foyez aff^ré de mon 
eftime» 

Le 28 Oûobre 1760. 

. Je 
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Je teçoU aujourdhuî^ 5 jàe Novembre^ une 
lettre que vous m'écrivez j morl cheip Marquûj 
du 25 Septembre. Vous voyez que notre cor- 
refpondance éft bien réglée* Dieu ! que d'é- 
vénemens fe font pafles depuis* Noui venant 
de battre les Autrichiens; eux & tious avons 
perdu prodîgieufement de monde. Cette v;^ 
ftoire nous donnera peut-être quelque tran- 
quillité durant l'hiver^ & voilà tout Ce ferai 
â recommencer Tannée qui vient J*ai eu uil 
coup de feu qui m'a labouiré le haut de la poî* 
trîne ; mais ce n*eft qu'une contufion , un peil 
de douleur fans danger^ & cela ne m'empê^ 

chera point d*agir comme à mon ordinaire. J^ 

■ 

fuis occupé de bien des arrangeme^s néceffaî-i- 
tes. Enfin je finirai cette campagne le tnieuK 
qu*il me fera pofliblei & voilà tout ce qu'ort 
j> eut prétendre de tnoL Au telle, ma façoii 
de penfer eft la înêmè que je vous le itiaîcquaî 
jl y a huit jours. Adieu, cher Marquis, nç in'oU* 
l^lie^ pas 8ù foyez fur de nion amitiéj 

A Torgauj i« $ NoV. ifêo* 
0mi¥,pûfih. de Fr, IL T. Jt» F 
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Vous devez être inftruit à pxéfent de tout ce 
qui me touche, par une lettre que je vous ai 
écrite de Torgau. Vou« faurez par- là, mon 
cher Marquis, que ma contufîon ne s'eft pas 
trouvée dangereufe; la balle avoit perdu une 
partie de fa force en traverfant une grolfe pe- 
liffe & un habit de velours que j'avois, de forte 
que le ftemum s*eft trouvé en état de réfifter & 
fon impulfion ; c*eft de quoi , je vous affure , 
je me fuis le moins foucîé, n'ayant d'autre pen* 
fée que de vainae ou de mourir. J'ai pouffé 
les Autrichiens jusqués aux portes de Dresde; 
ils y occupent leur camp de l'année dermère; 
tout mon favoir -faire eft infufiifant pour les en 
déloger. On prétend que la ville eft dépour- 
vue de magafins . Si cela eft vrai , il fe pourra 
que la famine fera ce que l' épée ne pounoit 
foire. Si cependant ces gens s* opiniâtrçnt à 
refter dans leur pofition , je me verrai réduit à 
pafler cet hiv^ comme le précédent en canton- 
nemens exceffivement refferrés, 8c toutes les 
troiipes feront employées à former un cordon 
pour nous foutenir en Saxe, ' Voilà en vérité 
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une trille peilp^âive^ & un prix peu digne des 
fatigues & des travaux immeniès que cette cam- 
pagne a coûtés. Je n*ai de foutien au milieu 
de tant de contrariétés que ma philofophie; 
c*ef| im bâton fui lequel je m'étaye, & mon 
unique confolation dans ces temps de troubles^i 
& de fubverfion de toutes chofes. Vous vouâ 
appercevrez, mon cher Marquis, que je ne 
m'enfle pas de m^i fuccés; je vous articule les 
chofes telles qu'elles font; peut-être que la 
monde, ébloui par Védatque jette une vi£loirej| 
en juge autrement: 

De loin on nous envie > ici nous gémijfons* 

Cela arrive plus fouvent qu'on ne fe V imagine^ 
comptez là-deflus: pour bien apprécier les 
chofes f il ËLUt les voir de prés. De quelque 
façon que je m*y prenne , le nombre de mes 
ennemis m'accable; c'eft en cela que confifte 
mon infortune» & c'eft-là la caufe réelle de 
tant de malheurs & de"^evers que je n'ai pu 
éviter. Je ne crois pas que je puifle vous re-^ 
voir cet hiver, à moins que l'Europe ne prenne- 
des fentimens plus pacifiques. Je le fouhaite, 
mais je n'ofe m'en flatter, Nous avons (auvé 

P t 
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notre réputation par la journée du 3, Cepen- 
dant ne croyez pas que noa ennemis foient 
aflez abattus pour être contraints à faire la 
paix. Les affaires du Prince Ferdinand font 
en mauvais train ; je crains que les François ne 
confervent cet hiver les avantages qu* ils ont 
gagnés fur lui cette campagne. Enfin je vois 
noir comme fi j*étois dans le fond d'un tom« 
beau. Ayez quelque compaflion de la fitua- 
tion où je fuis ; concevez que je ne vous dé- 
guife rien & que cependant je ne vous détaille 
pas tous mes embarras 9 mes appréhenfions 8c 
mes peines. Adieu, cher Marquis, écrivez - 
moi quelquefois, & n'oubliez pas un pauvre 
diaibk qui maudit dix fois par jour fa fatale 
exiflehce, & qui voudroit déjà être dans ces 
lieux dont perfonne ne revient pour en dire 
des nouvelles. 

AMeiffeilt le 10 de Novembre 1760. 

\ 

Je vois, mon chef Marquis, qu'on me fait par- 
ler 8c écrire lorsque j'y ai le moins pehfé. Je 
n'ai point écrit à Seidlitz depuis le jour de la 
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bataille ; ces nouvelles de la fuite de nos pré* 
tendu» fuccés ont affurément été envoyées plar . 
quelque particulier que j' ignore.. Nous avons 
fait des prifonniers; mais leur nombre n'api-i 
proche que de 8,000 hommes & non de i2,oooi 
Nous n'aurons point Dresde; nous paflerons 
un hiver dëfagréable 51: fâcheux , & Tarmée qui 
vient ce fera i recommencer. Voilà des véri- 
tés que je vous marque; elles font défagréa-* 
blés; cependant vous pouvez y ajouter plus 
de foi qii*aux bruits' populaires que Von xépand, 
foit pour les faire parvenir à nos ennemis &' 
pour les intimider, foit po tir' ranimer une étin- 
celle d'efpéirance dans Tame Hefs citoyens & 
leur rendre le courage: appliquez - nous ce 
vers de Sémiramis : * , 
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Ailleurs on nous envie y ici nous gémijfons. 

Nous fommès obligés de nous faire des fron- 
tîères; ce font des lifïereâfle' pays que nous 
dévaftons, pour empêcher Teunemi de- noù* 
troubler fjtyv^r dans nçi^^jlfianiers. Tout ce 
mois s'écoulera avant que nous puiflîons nous 
féparer. Jugez des firtfÇ«és-&: des défagrémens 
que j'effuie; jugez de mes embarras, en vous 
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f epréfentant que je fuis léduit à faiie fubfifter 
Se à payer mon amiée par induffadet Avec 
cela je n*ai pas la moindre compagnie y^ privQ 
de toutes les perfonnes que j*2dmoîs ^ réduit à 
moi -même, Se paŒuit ma vie à partagei^ mes 
momçns entre un travail infructueux 8ù entre 
mille appréhentions» Voilà un tableau qui 
n'eil point flatté y mais qui vous peint au vrai 
les chofes , Se ma fituation défagréable. Qu' il 
eft diiférent , mon cher Marquis | d'appercevoir 
ces objets d'une longue diftancet S^^ par' un 
Verre trompeur qui )es «çnbellity ou de les exa^- 
miner de prés tout nuds , & dépouillés du clin^ 
guant qui les ome \ Vanité des vanités ! Va^ 
l^té des batailles! Je finis par cette fentence . 
du fage, qui comprend tout | qui renferme en 
foi des réflexions que tous les hommes de- 
VTolent faire & que trop peu font. Adieu, 
cher Marquis, ne foyez plus fi crédule fur les 
upuyeUe^i publiques 8t jconfervez - n|oi votr^ 
?mitié, / 

A Ucleisdorf, le 16 Novembre 176%^ 
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JNdus voici encore 9 mon cher Marquis^ dam 
la même fituation qu'à notre arrivée. Ce pro- 
fond calme pourra devenir le précurfeur d^une 
tempête violente } la fin de ce mois paroît Iran- 
xioncer. Je fui« préparé à tout^^ à la bonne 
comme i la mauvaife fortune. Chantez un 
petit hymne à cette Fortune dont nous avons 
befoin d*étre protégés. La Reine de Hongrie 
^ft acharnée à la, guerre ; j*ai fervi cinq ans de 
plaftron aux traits de la cour de Vienne & à 
la barbarie de fes troupes 8c de fes alliés. Il 
€ft dur de fouifrir toujoufSi Sc je fens que la 
vengeance peut être un plaifir divin y comme 
le difent les Italiens ; il ne s^agit que d'en hifit 
le moment Ma phiiofophie reçoit de fi rudes 
aflautsy qu*il ya^des momens où elle s*échappe. 
On canohiferoit quiconque, après avoir été 
outragé comme je le fuis, auroit aflez d'em- 
pire fur lui - même pour pardonner à fes enne- 
mis fans difflmulation. Four moi, qui cède 
ma place à qui la voudra dans la légende, je 
vous confeiTe que ma foible vertu ne fauroit 
atteindre à cet état de perfe£lion, & que je 
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mourroîs content fi je pouvoîs mé vëhgér 'en 
partie du mal que j*ai fouffert. Il en fera ce 
qu* il plaira à nion bon ange, au hafard 9 ou à 
la fortuae; je fuis, qn aUençi^ait ce que k fort | 
ordonnera , tranquille 8ç folitaire ; je^ réfléchie 
(puis qu'il le faut) fur rayenir; jç lis & je 
' m'oçciipç ^n fiiencp, 

Il y a ici des prophètes dont l'iui veut la 
paix, l'autre des batailles 9 le troilième nqu^ 
renvoie pour la paix à l'an 1763. Il faut bien 
que l'un ou l'autre ait raifon ; après l'événement 
on criera a\i miracle, Ces prophètes font 
comme les çalendyier^ oi\ les ailrorKwes an-? 
Qonc^nt de la. pluie, du foleil, dn vent, 
du beau temps 9 le chaud & le froid ^ pour 
contenter la fupejrftitipn d\\ peuple, Je ne 
fais, fi vos François feront l^, paix ou s'ils 
continueront la guerre 5 je fuis çoinn;ie un do-? 
fteur, je ne fais yien, fmon que je fouhaiterow 
fort de nie revoir avec yous dans notre petite 
retraite, loin dies çifimes^ dea^ çabalen^ dçs fot- 
tifes héroïques dçs fpts , Se du tumnlç§' d'unç 
vie trop agitée , qu' on trouve dans ma p\^c^ 
8ç dans la cohue du grand monde. Adieu, 
mon cher Marquis, n'oubliez pas ceuîç qui çom- 
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battit pour v^w & foyez perfuadé de ma par- 
faite amitjié. 



* ' ■ ' 



AKuqzèndorl^ le 7 Juin 1761. 
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'ai achevé de lire votre Gaffendi, mon cher 
Marquis, & je. vous rends compte de Timpref- 
fion qu'il a faite iur moi. Je trouve fa partie 
phy fique , en tant qu'elle regarde la formation 
des corps, les wités dont la. matière eft corn- 
pofée, ^njtant qu'il éclaire) le fyftème d'Epicure, 
je la trouve très- bonne: j'avoue qu'on peut; 
lui faiye bien def difficultés fur fes atomes cro-? 
chu$, ronds,, pqintus.&c cependant s'il y a 
des corps primordiaux, coxiune onu'an f^uroit 
douter, il faut bien que leur genre Se leur f fpè-* 
ce diffère, pow q^ue leur div^rie compofition 
ou anangçment puiffe donner^ l'être aux quatre 
élémens , ;& au3^ produ£iions infinies de la n^ 
tuxe; il faut encore que ces élémens de la ma- 
tière foient impénétiables ji duïs 8ç à l'abri dç 
t^autes les atteintes de la deflrmÊlion, comme 
lÉlpîcure Sç: Galîepdi 1^ Soutiennent . Ainfi yoilà 
(urement de« vérités, qu'ils put pénétrée^ ^ maUi 

P 5 
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gré le voue presque impénétrable qm les cache 
à notre curiofité. Je trouve des diofes fort in- 
ÛtuOiveM dans fon traité de phyfique Air les 
hommes 9 les plantes^ leei animaux & les pierres^ 
fur la génération Se fur la ^corruption des êtres 
xnimés. Épicure & lui ont été obligés d*ad* 
mettre le vide, pour que le mouvement fût 
poilible. n pade encore de Pattraflion , de la 
lumiérei comme s'il avoit deviné les vérités que 
les calcub étonnans de Newton ont démon- 
trées. Je vous avoue que je né fuis pas auffi 
tontent de fon afttonomie que du refte ; quoi- 
^u*il ne if en explique pas ,* il paroft pencher 
pour le fyftéme de Ftoloméë & n'ofer recevoir 
celui de Copernic qu'avec la difpenfe du pape. 
Sa morale eft fans contredît la partie la plus 
foiblè de fon ouvrage; je n'y ai trouvé de bon 
que te qui regarde la prudence de ceux qui 
gouvernent des États : le refte de Touvrage fent 
trop fon reûeur qui divîfe, tubdivife, définit 
des motS| & emploie beaucoup de paroles 
pour dire peu de chofe. L'article de la liberté 
éft le plus foible de tous ; il femble qu'il fe foit 
hâté dans ce feptiéme volume de finir fon ou- 
vrage, n fe peut que Bemier fon tradufteut 
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ic fon abïéviateur ûe l>it .pas bien fetvi. C eft 
donc à vou» 9 q^td pouvez puifer à la fource , à 
xn'apprendre fi cea Ëiutes que J6 lui reproche 
appartiennent au phîlofophe ou au voyageai. 
Voilai mondiier Marquis ^ une grande le6lure 
:d-ach€vée. Je nie fuis prefle de finir, de crainte 
qtie ce Laudon , qui n*eft affurémcnt pas phi- 
lofophe^ n'interrompît groffiérement met ètu»- 
des. JTaî choifi à préfent des leftures que je 
puis abandonner (kns regret 

A propos de ces leftilres , on dit que Vol- 
taire a fait un fécond tome à Candide* Je 
vomB prie de charger le petit Beautobre de me 
rjenvoyer. Jai reçu aujourdhui des melons de 
Sans - Souci & je me fuis écûé en les voyant ; 
ê trop heureux melons! vous avez }oui:de la 
vue du Marquis qui m'eft interdite* . Comment 
-prend -il fes eaux? liû font* elles du bien? eft- 
il gai? Se promène -t-il? prend «il de l'exer- 
cice ? A cela le melon ne m*a pas répondu un 
xnot Four le punir de fon fi^ence^ je Taî mangé 
à votre fanté. Après Juillet, Août, Septembre 
8c Oftobre j'elpère de vous écrire , non ftir le 
fujet de la philofophie Ipéculative, mais fur la 
pratique, Adieu, mon cher Marquis. Calfeu- 
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trez bien votre corps ^ pour qu'il parvienne à 
la durée des atomes de GafTendi, & qti'il foit à 
.l'abri des maladies ^ des infirmités Hc des fe- 
ICioufles qui menacent notre fragile machine. 
Philofophez tranquillement; prouvez fouvent 
à Babet que votre vigueur n'admet point de 
vide dans la nature & foyez perfuadé de mon 
amitié. 

Grand fcrutateur de la nature. 
Malgré fon-ftyle & fon latin, 
Gaffendr demeure incertain t 

Entre Monfieur Moyfe & fon maître Épicure. 

D'un fyftéine boiteux je fuis le ferviteorV 
Sani jvérité point de fcience^ 

Si d'un pas affuré, ferme & plein de vîgueu», 
Il fe guide par* révidencé ; 

L^autre' pals chancelant & . vacillant de pair 

S'appuie infenfément, par excès de pru** 
' , dence, 

Sur les béquilles de l'erreur. 






te f Juillet 1761. 



i« 
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V ôtré lettre^ mon cher Marquis, me fourni« 
roit matière à un gros commentaire philofophi- 
que. Il faudroit donc examiner l'étendue de 
la raifon humaine, les nuages qui robfcurcifTent 
8c les illufions qui lui font erreur. J'aurois à 
citer quantité d'exemples que l'hiftoîre fournit 
des faux raifonnemens 8c de la mauvaîfe diale- 
Aique de ceux qui gouvernent les Etats, & 
on trouveroit, fi l'on y prenoit bien garde, 
que la façon différente d'envifager les objets, 
les préjugés, les partions, quelquefois un excès 
de raffinement, pervertiflent ce bon fens natu- 
rel qui femble le partage de tous les hommes, 
au point que les uns rejettent avec mépris ce 
que les autres défirent avec chaleur. Vous n'a- 
vez qu'à donner de l'étendue à ces réflexions, 
& les appliquer à ce que vous m'écrivez, pour 
deviner tout ce que je pourrois vous dire fur 
ce fuj'et. 

Je fuis fâché que vous n'ayez pas continué 
à prendre tranquillement vos eaux à Sans* 
Souci. Quoique votre inquiétude foit une 
marque de la part que vous prenez à ma fitua- 
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tion, je crains qu'elle ne vous fafle tort, fans 
que cette inquiétude change en rien la fuite 
des événemetu de cette campagne^ que le 
Do£ieur Fancloa vous dira néceflaires dans lef 
meilleur des mondes poffibles. Nous tou- 
chons au moment où le nœud de la pièce va 
fe débrouUler 8c où tout entrera en aâîon. 
Souvenez^vousdes vers de Lucrèce, ce poëte 
philofophe : - 

Heureux qm retiré dans le temple du fage, 
Voit tranquille à fes pieds la tempête 8c l'o- 
rage &c. 

Vous favez le refte. C"eft TafFaire de cent 
dix jours jusqu'au mois de Novembre ; il faut 
les palTer avec fermeté & avec une héroïque 
indifférence. Relifez Épiftète & les réfle^pons 
du Marc - Antoine ; ce font des toniques pour 
les fibres relâchées de Tame. 

J'ai pris ici toutes les mçfures que j*ai ju- 
gées propres pour me bien défendre. MrKau- 
nitz fe prépare à me livrer des aifauts redou- 
blés. Je vois fans firayeur tout ce qui fe pré- 
pare, bien réfolu de périr ou de faiiver ma pa- 
trie. Si nous ne fonmies pas maîtres des évé- 
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memens, du moins foyons-'le de notre andejj 
& ne déshonorons pas la' dignité de notrjÉ 
efpéce par un lâche attachement à ce paonde^ 
qu' il faut pourtant quitter un jour, Voui mM 
trouvez un peu itoïque, Marquii ; inaif il faut 
avoir dans fon arfenal dei armes de toute trern^ 
pe , pour s*en fervir félon Toccafion. Si j'étpii 
avec vous à SanS'-Souciy je me livrerois aux 
agrémens de votre converfation ; ma philoib^: 
phie feroit plus douce & mes réflexions moîna 
noires. Dans la tempête il hut que le pilote 
& les matelots travaillent; il leur eft permis 
de rire & de fe repofer quand ils font dans I9 
port. 

Je vous ai écrit ce que je penfe de votre 
compatriote Gaflendi; j'y trouve beaucoup de 
chofes fupérieures à fon fiécle; je n'y con-i 
damne que le projet de combiner Jéfus Chrift 
avecÉpîcure. Gaffendi étoit théologien; ou 
c'étoit une fuite des préjugés de fon éducation^ 
ou c'étoit la peur de V inquifition qui lui firent 
imaginer ce bizarre concordat;' on voit même 
qu* il n'a pas le courage de jiiftifier le gmnd 
Galilée. Bayle a étendu tous les argumeiis 
que Gaflendi avoit énoncés ^ & il me femble 



\ 
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que ce premier Pemporte en qualité de diale- 
Aicien par fa dextérité à manier les matières, 
8c par la juftefle de fon efprit à poufler les ton- 
féquence» des principes plus loin qu'aucun phi- 
lofophe les ait pouffées avant Se après lui. Je 
n'ai point vu cet ouvrage de Gaffendi fur Des- 
cartes, dont vous me parlez; je n'ai de cephi- 
lofophe que ce que Bemier en a traduit. Je 
conçois qu'on a un beau champ, s' il s'agit de 
réfuter le* tourbillons , le plein, la matière ra- 
œeufe, & les idées innées. Puiffent les projets 
de campagne de mes ennemis être aufli ridicu- 
les que le fyftème de Descartes! puifTé-je les 
réfuter auffi facilement à grands argumens, non 
in barbare , mais de faâto ! J' en reviens tou- 
jours à mes moutons, mon cher Marquis, Se 
je vous avoue que malgré tous les bons raifon- 
nemens de Gaffendi, ce Laudon, cet Odonel^ 
& ces gens qui me perfécutent, m'ont fouvent 
caufé des diftra6Uons dont je n'ai pas été maî- 
tre. Ne m'oubliez point, mon cher Marquis; 
écrivez • moi tant que les chemins feront libres, 
8c foyez perfuadé de toute T amitié que j*ai 
poux vous. AdieU4 

Au camp du PuUcfli 9 Juillet 176 1« 

Je 
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J e vom , remercie , mon cher Marquis , dei 
éclairciflemens que vous me donnez fur le% 
opjliions de Gaffendi. Je m'étois bien. douté 
qu'un efprit auîR conféquent ne donneroit pas 
dans de certains préjuges, que j*^ d'abord mis 
lup le compté de Bernier. C* eft bien dpm^ 
mage que nous n'ayons pas une tradù£lioii 
iidelle*& complète, des œuvres de ce philofo- 
.pht^. Moi, pauvre ignorant, j'y perds le plus; 
VQus autres, vous lifez le latin, le grec^ llié* 
breu &c. pendant que je ne fais qu'un peu de 
françôis; & quand celui-là me manque, je de- 
meure plongé dans la plus craffe ignorance. 

Cependant je vous en crois plus fur la phi- 
lofophie que fur vos prophéties politique^. Il 
^fl: trés-^yrai qu'en jugeant par les apparences 
il femble que la paix avec l'Angleterre & la 
France doive être une fuite de la viAoire du 
Prince Ferdinand; cependant rien n'eft moins 
certain, & je ne crois ces fortes de chofes qu'a- 
prés que l'événement les a réaMfées. Vous me 
demandez fans doute des nouvelles de ce qui . 
fe paffe ici^ & je comprends bien qu'un cità-^ 

Ocuv.poJîh.deFr,IL T. JÇ, Q 
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dîn de Bedîn doit être curieux de favoîr com- 
ment nous guerroyons en Siléfie? Jfe puis 
vous fatisfaire en peu de mots: Laudon a le 
so débouché des montagnes 8c s*efl avancé vers 
Munfterberg ; j'ai marché le 2 1 à Nîmptfch , le 
Q2 j'ai pafle à Munfterberg à fa barbe & je fuis 
venu ici pour m* oppofer à la jon Aion qu' il 
projette avec les Ruffes. Ceux-ci font à Nams- 
lau ; j*ai des corps qui les obfervent ; ainfî de 
quelque côté qu'ils veuillent tourner, j'efpére 
de pouvoir les prévenir. Toute cette affaire 
doit fe décider dans peu dé jours ; vous ferez 
inflruit de tout & je ne manquerai pas de vous 
articuler les faits avec la plus grande vérité. Je 
vous en dirois davantage ; mais le courrier qui 
eft chargé de dépêches importantes, eft fur le 
point de partir ; ce qtii m'oblige à vous affurer 
Amplement de mon amitié 8c de mon eftime. 
Adieu. 

Au camp d'Ottmachau , le 95 Juillet 1761* 



XNous ne faifons jusqu'ici que des mouvement, 
mon cher Marquis. Nous avons eu beaucoup 
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de petits avantages, dont je ne vous parle pas, 
parce qu'ils font indignes de votre attention. 
Les Ruffes pillent félon leur coutume en Siléfie 
de Tautre côté de TOder. Laudon dort àWar- 
tha, Se nous ne faifons pas grand* chofe. Que 
votre imagination n*aille pas trop vite. Vont 
allez dire : on fera fans doute fur le point de 
convenir d'un armîftice. Rien moins que cela4 
Je voujî affure qu*îl y a moins d'apparence à 
préfent que jamais à toute fufpenfiort entre leê 
parties belligérantes ^ foit François &: Anglois^ 
ibit Prufliens 8c Autrichiens^ foit Suédois , cer- 
cles &c. Ces nouvelles pourront déconcertel^ 
votre politique. Cependant la viAoire du 
Prince Ferdinand ^ la prife de Pèndicheri fc 
<les Antilles n*a amolli en rien Tefprit belli- 
queux de la cour de Verfailles* Notre carti-» 
pagne traînera félon les apparences 5 & il eft a 
croire qu^^Ue ne deviendra férieufe que Vers 
Tantomne* Faites des voeux à la Fortune^ pour 
qu^elle ptXis féconde* Ce fera l*épée Se rioti 11 
plunie qui anlénera les chdfes a la padficatîôtl 
générale. Uépuifement d'argent fera ce que 
la raifon & rhumanité àuroient dû faire. /Le 
ccnnbat finira faute de combzittans $ enfiri ôri 

Q ^ 
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verra du nouveau, ] 8c je crois presque qifîl 
feudra faire encore une campagne, outre celle 
-que nous avons commencée. Je vous donne 
matière à d'amples conjeAures. Je voûdrois 
vous fournir des nouvelles plus agréables; pre- 
nez^ les telles qu'elles conviennent au temps 
qui court; travaillez tranquillement fur Plutar- 
que & foyez un peu moins pareffeux à me don- 
ner de vos nouvelles. Adieu, cher Marquis. 
Je vous embraffe. 

A Strehlisn) le 8 d'Aû(kt 1761. 



' ■ ' 1 1 ■ 1 ■ I I ■ ■ i'»i 



JUa joie des habitans de Berlin que vous me 
décrivez, mon cher Marquis, s' eu communi- 
jjué^ à mon ame, & j'ai fenti un avant - goût 
de la fenfation que j'éprouverai quand la paix 
générale fera faîte. Nos nouvelles de Péters- 
bo^rg font telles que nous les pouvons fouhai- 
ter; il fè pourroit même au moment préfent 
que la paix y fut fignée. Je n'ai pas encore 
toutes les nouvelles d'un certain lieu; mais je 
fais que les troupes marchent 8c qu' on a une 
grande peur à Vienne. J'ai tout lieu d'efpéret 
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que je réuffirai. Dés que j'en ferai plus fur, 
je vous comrtiuniquerai la fatisfaftion que ce 
bon événement me caufera. Enfin, mon cher 
Marquis, les nuages orageux fe diffîpent, 8c 
nous pouvons efpérer de revoir un beau jour 
ferein, brillant des rayons éclatans du foleil. 
Je vous envoie un conte que j^ai fait ; j'étois 
plein en le compofant de la leAure de Bofluet 
& de fes impertinentes variations, où toutes 
les rêveries myfliques de l'école font expli- 
quées. Fâché contre ces abfurdités , je fis une 
fable pour me venger de ceux qui pafTent leur 
vie à débiter ces fottifes, La grotte pbfcure de 
l'orient eft le fujet de l'allégorie, 8c le tout eft 
atfez clair pour n'avoir pas befoin de commen- 
taire^ Réjoyiflez - vous, mon cher Marquis, 8c 
fdyez tranquille & bien portant. Le courage 
me revient avec Telpérance, &:j'efpère encore 
avant de mourir de vous revoir à Sans- Souci, 
où nous philo fopherons tranquillement & fans 
être in periculo mords. Adieu, mon cher. 

* 

Dieu vous bénifle ! 

A Brçslau,, ct^^ Mars 1762. 



Qs 
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V ous êtes gai & de bonne humeur, mon cher 
Marquis , & ce ne fera pas moi qui voudrai 
vous affliger par mes rêves mélancoliques. 
D'ailleurs p^nfer triftement ou gaiement ne fait 
rien aux chofes ; elles vont leur train, 8c Véi/é* 
nement bon ou mauvais, il faut enfuite le rece- 
voir, Sç dévorer fon chagrin, fi la fortuné noug 
eft contraire. Je fuis à préfent dans les négo- 
ciations par deflus les yeux ; tout va à fouhait 
à Pétersbourg,^ & j'ofe vous dire que ce paya 
dont vous n'efpérez rien, remplira ce que j'en 
attends, mais un mois plus tard que je ne Tau- 
rois défiré. Sur la fiil de Mai il y aiira^ un 
beau fabbat dans xette pauvre Europe, 8ç ce 
fera de cette façon -là que nous troiiyerons la 
fin de cette déteftable guerre. Je relis à 
préfi^nt rhiftoire de Fleuyy, dont je m'accom- 
inode très -bien; cela tiendra bon jusqu'au 
mois de Juillet; c'eft une pièce de réfiftance 
qui fournit des alimens pour une demi -cam- 
pagne. Je ne vous en dis pas davantage à 
préfeiit, mon cher Marquis. J'attends de gran- 
des nouvelles, que je vous enverrai toutes 
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icliaudes, dés que je les aurai reçues. Adieu, 
mon cher^ je vous embrafle. 



Le 8 Avril i76a< 



3 e commençois à languir comme une fleur qui 
n'a pas été arrofée de long-temps, lorsque Catt 
m'a rendu votre lettre. Cette divine rofée m'a 
ranimé & m'a donné une nouvelle vie. Il eft 
plaifant, mon cher Marquis, que vous travail- 
liez fur le nouveau teftament & moi fur les pè- 
res. de l'églife. Quel démon nous a fourni ces 
idées? Dites -moi par quel concert notre efprit 
«'eft -il dirigé en même temps fur ces matières? 
Je crois que nous n'en favons rien ni l'un ni 
l'autre. Je vous avoue que je m'étonne de 
l'égarement extrême de l' efprit humain toutes 
les fois que je ïelis ces difputes fur de<^ dogmes 
& des piyftères. Cependant je ne vous dis rien 
que ce que vous favez déjà. Se je vois d'ici 
à votre air que vous voulez de bonnes nouvel- 
les. Je me trouve aflez heureux pour vous 
fervir comme vous le^ délirez. Du côté de la 
Ruflie j'attends le courrier avec le traité de paix 
Se l'alliance de la part de la Suéde. Les mé^ 

Q4 
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diatéurs crèvent tous les 'chevaux de polie, 
pour arriver, & fignertoutde fuite la paix. Ce 
n'eft pas encore tout, le fucceffeur de Mithri- 
date fe met actuellement en campagne & m'en- 
voie un grand fecours, & ces peuples que le 
foleil regarde en naiffant, font en mouvement 
également ; les traités font faits, tout eft arran- 
gé, de forte que nous pouvons compter fur 
TaccomplilTement de mes^ efpérances. Ce font 
des nouvelles qui fe font fait attendre; mais 
elles. font fî bonnes, qu'on peut leur pardon- 
ner leur lenteur. 

J'efpère donc à préfent avec fondement que 
Tannée préfente fera la clôture de nos travaux. 
Catt m'a paiflé du pauvre Comte Gotter comme 
d'im homme à l'agonie. Hélas ! je ne retrou- 
verai à Berlin que des murailles & vous, mon 
cher Marquis ; plus de connoiflance, perfonne, 
Se moi j'aurai furvécu à toute cette malheureufe 
génération. . J'ai quelque affaire qui m'empê- 
che de continuer. Je vous . en dirai davantage 
d^s que j'aurai du loifir. . ; Adieu, mon cher, 
mon bon, mon unique Marquis. Je vous em- 
braffe de tout moh cœur. 

» \ * K BresUu, le «g Avril 176t. 
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V ou« m'avez fourni , mon cher Marquis , le 
meilleur ragoût du monde pour ma table ; j'y 
ai produit votre eftampe desjéfuites; tout le 
mondé a dit fon mot fur ce fujet & nous avons 
li , ce qui n'efl: pas ordinaire dans ma maifon 
depuis les tribulations que nous avons fouffer- 
tes. Les François font de plaifans fous; j'aime 
des ennemis qui donnent occafion de rire , & 
je hais mes Autrichiens rébarbatifs, bouffis d'or- 
gueil 8c d'impertinence, qui ne font bons qu'à 
faire bâiller, ou à.infulter les malheureux. Te 
n*ai aucune nouvelle à vous apprendre au- 
jourd'hui; j'attends mes courriers d'une heure 
à l'autre. Vous trouvez peut-être que depuis 
quelques mois j'attends toujours des courriers ; 
cela eft vrai; cependant ils arriveront à la fin, 
8c il n'y aura que notre impatience qui aura 
fouffert de ces délais : ce n'efl; pas une affaire ; 
on y, gagne plutôt en foumettant fon inquié- 
tude naturelle à un petit cours de patience qui 
notis fait avancer dans la morale pratique & 
dans l'étude de la fageffe. Je raffemble aftuel- 
lement l'armée & je mets la dernière main 

Q5 
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aux préparatifs de cette campagne. Veuille le 
Ciel qu'elle foit heureufe & la dernière de celles 
que j'aurai à faire ! 

Je fuis bien atfe que vous alliez à Sans- 
Souci; mon imagination faura où vous trou- 
ver; je vous fui vrai, dans la maifon & dans les 
allées du jardin jusqu'au parc: je dirai, à pré- 
fent le Marquis joue de la viole, à cette heure 
il commente le nouveau teftament grec, le 
voilà répétant avec Babet des leçons de ten- 
dreffe ; dans cette allée il fait des projets de 
politique , & revoya.nt mes appartemens il» fe 
reffou vient de moi. Enfuite j'aurai un petit 
dialogue en idée avec vous; mais quelque^ 
nouvelle de Daun viendra à la traverfe dillîper 
cette illufion agréable, & autant en emporte 
le vent Ma fituation n'eft pas encore à l'abri 
de certains images' qui obfcurciflent de temps 
à autre la férénité de quelques rayons qui me 
luifent; cela m' inqûiéteroit beaucoup, fi j^ 
n'avois vu par l'expérience que tout le mal que 
l'on craint n'arrive pas. Le trouble va devenir 
général dans toute l'Europe, & je m'imagine 
que quand toutes les cervelles fe feront détra- 
quées jusqu'au dernier point, la raifon alors 
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leur reviendra tout d'un coup , comme à des 
gens attaqués de la fièvre chaude , qui après 
un long accès de frénéfie tombent dans un 
fommeil profond &: recouvrent leurs fens au 
réveil. Que cet heureux moment fe fait long - 
temps attendre , & qu' il en coûte pour que 
l'Europe en travail accouche de cette paix tant 
défirée ! Soit en paix, foît en guerre , heureux 
ou malheureux, abfent ou préfent vous me re- 
trouverez toujours le même , c'eft à dire vous 
aimant & vous eftimant comme j'ai toujours 
fait. Adieu , mon cher Marquis , 8c bon foir, 
je vais me coucher. 

A Breçlau, le 8 Mai 176s. 



Je me félicite, mon cher Marquis, de ce que 
Sans -Souci peut vous fervir de demeure agréa- 
ble pendant les beaux jours du printemps , & 
s' il ne dépendoit que de moi, tous les événe- 
mens fe feroient déjà arrangés de façon que je 
pourrois vous y joindre; cependïint il faut en- 
core ajouter la campagne qui va s'ouvrir aux; 

» 

fix précédentes, foit que Iq nombre de fept qui 
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pafle pour myftique chez les péiipatéticiens te 
les moiiies, doive être rempli, 8t qu'il foit dit 
de toute éternité dans le HvTe des deitinées que 
nous n'aurons la paix qu'après fept campagnes, 
il faut que nous en paffions par là. Mon feére 
a bien débuté en Saxe ; mais je ne fais queb 
contes on fait fur notre chapitre. Nous can- 
tonnons encore j il n'y a que quelques partis 
de houfards en campagne, & ni Daun, ni 
Beck, ni tous les autres Autrichiens ne font 
attaquables jusqu'à préfent Notre campagne 
ne peut commencer au plutôt qu'au aô Juin ; 
jusqu'à ce temps ne vous attendez pas de notre 
part à des coups d'éclat. 

J*ai déjà penfé aux moines de Siléfie ; dès 
que j'ai appris qu'on Tes chaflbit de France , j*ai 
fait mon petit projet en confèquence & j'at- 
tends à aVoîr nettoyé le pays d'Autrichiens, 
pour pouvoir y faire ce qui me plaît. Vous 
comprenez donc, mon cher Marquis, qu'il 
faut attendre que la poire foit mûre pour -la 
cueillir. Quelle différence de revoir Sans - 
Souci à préfent, après y avoir demeuré avant 
la guerre ! de comparer l'état de profpérité où 
nous- étions alors avec nôtre mifère préfente. 



^ 
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ia bcmneifociété ^tii 3*7 raflemblok avec la fo- 
iitude au la Hûauvaile compagnie qui «nous 
^reftç ! Tout cela, mon cher Marquis, m'afflige^ 
& me rend triftô & rêveur. 

]é fu» fort de votre fentimeïït au fujet de 
d*AÎ€mbert; il vaut mieux rie pointi écrire que 
derdiré des paradoxes Se des pauvretés'. Blaife 
Paftal, Newton 8c cet homme -^ ci ^ tous trois 
Jes plus grands géomètres^ de TEurope , ont dit 
force fottîfes, rûn dans fes apophthegmes mo- 
raux, Tautre dans fon commentaire . fur Tapo* 
ca]ypfe'& celui 7 ci fur la poëhe Se l'hiftoire. 
La géométrie pourroit donc bien ne pas rendre 
l^fprit auffi jufte qu'on le lui attidbue» Le pré- 
jugé favorable à la géométrie en avoit fait un 
axiome ;" ce n'éft par même un problême après 
les trois grands géomètres que jç viens- de citer 
8t qui ont tous trois fi pitoyâbiemetit raifonnéi 
Tenons - nous * en, mon cher Marquis, aux arts 
d'agrément La perfeftioii n'eu point faite 
pour nous ; on a quelque indulgence pour le« 
écarts d'un poëte , on les met fur le compte de 
fon imagination; mais on ne pardonne rieil 
au géomètre, il doit être exaû 8c vrai. Pour 
moi , qui fens qu'on ne fauroit l'être toujours , 
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je m'attache plus fortement que jamais aux 
agTémens de la poëfie & à toutes les parties 
jdes études qui peuvent orner 8c édairier refprit; 
ce feront les hochets de ma vi^illeffe' avec les- 
quels je m-amufeiai jaisqu'à ce que ma lampe 
s'éteigne. Ces étude?, mon cher Marquis, adou- 
cilferit Tefprit 8c font que Tâpreté de la ven- 
geance, la dureté des punitions, & enfin tout 
ce que le gouvernement fouvérain a de févére, 
fe tempère par un mélange de. philoTophie & 
d'indulgence, néceflaire quand- on gouverne 
des hommes qui ne font pas parfaits 8c qu'on 
ne l'eft pap foi -même. 

Enfin, mon cher Marquis, foit âge, foît ré- 
flexion , foit raifon , je regarde tous les événe- 
mens de la vie humaine avec beaucoup plus 
d'indifférence qu'autrefois. Quand il y a des 
chofes qu'il faut faire pour le bien de l'Etat, 
j'y mets encore quelque vigueur; mais, entre 
nous foit dit, ce -n'eft plus ce feu impétueux 
dé m» jeunefTe, ni cet enthoufiafme qui me 
pofTédoit autrefois. Il eft temps que la guerre 
finifle, car mes homélies baiifent, & bientôt 
mes auditeurs fe moqueront de moi. Adieu, 
mon cher Marquis ; je fouiiaîte de vous donner 
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.d'agréables nouvelles; vous aurez dans peu 
celle de la paix avec les Suédois ; pour les au- 
tres, vous ne les aurez qu'à la fin de Juin. 
Aimez -moi toujours, & fouvenez- vous d'un 
philofophe militaire, plus errant que Don 
Quichotte 8c tous les chevaliers de la Cal- 
prenéde. 

ABettlern, 'le 95 Mai 1763. ' 



V ous plaifantez , mon cher Marquis , dans 
votre lettre fur mes courriers. Le malheur eft 
que tout ne va pas auffi vite que je le voudrois. 
Voilà la paix des Rufles, qui eft à la vérité un 
événement très - avantageux, mais qui m'a dé- 
rangé d'une autre côté ma négociation à Con- 
ftantmople. Il faut bien des chofes pour met- 
tiré tant de têtes fous un bonnet^ principale- 
ment pour concilier des intérêts aufli différens. 
On négocie, le temps fe pafTe & nous ne for- 
tons point d'embarras. Les Tartares marchent 
Bi plus ni moins* C'eft toujours cent mille 
hommes, & il faut erpéreic qu'en les mettant 
en jeu les autres fuivront* 



/ 



236 Correspondance. 

Votre parabole eft admirable.- H faut des 
moyens pour la pratiquer, La grande difficulté 
eft d'abattre cette puiflance: le refte fera aifé. 
On va vite eu Spéculation, mon cher Marquis, 
& lentement enbefogne, parce qu'on rencon- 
tre cent empêchemem dans fon chemin. Je 
m'abandonne à la deftinée qui mène le monde 
à fon gré ; les politiques 8c les guerrier^ ne font 
que des marionnette^ de la providence ^ inftru- 
jfnens néceffaires d'une main invifible, noua 
agUTons fans favoir ce que nous faifons; fouvent 
le produit de nos foins eft le rebours de ce qae 
nous efpérions; Je laifTe donc aller les chofes 
comme il plaît à Dieu , travaillant dans l'obfcu- 
rite & profitant des conjonctures favorables 
lorsqu'elles fe préfentent* Czemichef eft en 
marche pour nous joindre. Notre campagne 
ne commencera que vers la fin de ce mois, 

mais alors il y aura beau bruit dans cette pau- 

r 

vre Siléfie. Enfin, mon cher Marquis , ma be- 
fogne eft dure & difRcile, &: Ton ne fauroit 
dire encore pofitivenlent comment tout ceci 
tournera. Faites des vœux pour nous & n'ou- 
bliez pas un pauvre diable qui fe démène 
étrangement dans fon hamois, qui mène la 

vie 
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vie d'un damné, & qui malgré tout cela voui 
aime & vous eftime fincerement Adieu. 

' Le 8 Juin, 1768, 



Oi j'entrois avec vous dans lé détail, mon cher 
Marquis, fur ce qui s'eft paffé en orient, vous 
trouveriez peut-être que j'avois raifon de croire 
qu'il arriveroit de bonnes chofes là - bas. Cer- 
tainement tout nVft pas défefpéré & il me refte 
des lueurs favorables. Le Tartare doit être en 
pleine marche, & pour lui je me flatte au 
jmoins qu'il me donnera une vingtaine de tnîl- 
liers d'auxiliaires. A Conftantinople il y a une 
rébellion parmi les janiflaires; ils en veulent 
au grand Vizir: au départ de ma lettre la hui- 
tième partie de la ville étoit déjà en cendres & 
l'incendie duroit encore. Vous avez bien rai- 
fon de dire que nos raifonnemens fur l'avenir 
& tout ce qui eft conjf^Aure politique n'eft que 
frivolité. Qui peut en mieux parler que moi, 
qui me vois agité depuis fix ans de toutes les 
tempêtes politiques de l'Europe, toujours près 
de faire naufrage, confervé jusqu'ici comme 
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par miracle; Se néanmoins toujours dans de 
nouvelles fortes de dangers? Tout ce qui fe 
pafle en RufTie n'a pu étre^ prévu par le Comte 
de Kaunitz; tout ce qui s*efl pafle en Angle- 
terre &: dont vous ignorez , ce qu'il y a de plus 
odieux, n'a pas dû entrer dans mes combinai- 
fons. De tout cela il refaite que l'on fait le 
métier de dupe quand on gouverne dés États 
dans , des temps d' agitations & de troubles. 
Ceft ce qui me dégoûte furtout de ce travail 
ingrat 8c infructueux, & qui me ramène plus 
que jamais à l'amour des lettres, que Ton peut 
cultiver en filence & dans le fein de la paix. 
tJn homme de lettres opère fur quelque chofe 
de certain; au lieu qu'un politique n'a presque 
aucune donnée- 

Les Rufles nous joindront le 30; leur ar- 
rivée terminera notre ina6lion. Je tenterai 
xlerechef les grandes aventures , au risque de. 
ce qui pourra en réfulter. Voici le feptième 
a£le de cette tragédie ; la pièce eft trop lon- 
gue; l'Empereur de Ruflie y a fait la péripétie; 
il faut que je travaille ali dénouement pour la 
terminer le moins mal que poflîble. Une mul- 
titude d'arrangemens préalables m'occupent à 
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pîéfent; il faut tout difpofer. & tout prévoiif 
autant que cela fç peut; ajoutez à cela la viva- 
cité des négociations qui fe font à préfent, & 
\^ou8 jugerez facilement des foins , des embar- 
ïaâ & du travail qu'il m*en coûte ^ & du poidi 
que mes pauvres épaules portent. Enfin | 
mon cher Marquis ^ nous touchons aux événe* 
tmens qui vont décider de cette campagne & 
^e toute cette guerre ; il faut fe réfigner à leâ 
attendre patiemment, pu^que la moindre par- 
4ie de ce qui doit arriver dépend de nou;i 
.Adieu 5 mon cher. Vivez en paix, écrive^** 
moi fouvent , & compte^ fur mort amitié* 

te ig juin 1763* 






^'■f****' 



Je n*aî point, mort cher Marquis, de ce beau 
papier orné de contours élégatis qui donne tant 
de grâce aux lettres de vos compatriotes j biXd 
quoi je m* en fervirois pour vous répondre. 
Vous voudre:^ donc bien quç je Vous mande 
fur ce papier -ci tout fimplement ce qui fe 
paiT^. Vous nous retrouver d^rts ce camp où 
flous fûmes fi long-temps rannée palTée* nous 

R ^ 
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allons aûuellement entrer dans les montagnes^ 
pour tourner le Maréchal Daun^ & l'obliger 
de rentrer en Bohème. Je ne fais jusqu'à 
quel point nous réuffîrons ; cependant il n'y a 
rien autre chofe à faire. Ceft une grande en-» 
treprife que celle de débusquer un habile gé- 
néral de toutes les pofitioiis avantageufes qu' il 
a prifes d'avance. La Fortune y fera fans doute 
beaucoup ; mais qui peut fe fier à cette volage ?. 
Vous me demandez des nouvelles du Tar^* 
tare. On me mande qu'il va m'envoyer tout 
à préfent des troupes; la lettre eft du ii Juin; 
Cette diverfion aura lieu plus tard que je ne 
Tavois elpéréj mais elle fera toujours effet; 
Notre paix & notre alliance avec la Ruflie, ad-»: 
mirables d'un côté, ont caufé d'un autre quel- 
que altération dans les bonnes diipofitions où 
étoient les orientaux : refte à favoîr fi nos en- 
nemis n'en profiteront pas. Toute la politi- 
que, mon cher Marquis, eft appuyée fur un 
pivot mobile, & l'on ne peut compter fur rien 
avec certitude ; c'eft ce qui m'en dégoûte pro- 
digieufement. Les calamités des années paf- 
fées, la ruine de la plupart des pik)vinces, jointe 
à toutes fortes de malheurs qui me font arrivés, 
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m'ont rendu plus philofophe bu plus indifTé- 
, rent fur toutes les chofes humaines que Socrate 
ne pouvoit Tétre: je parviendrai bientôt à une 
quiétude parfaite. H eft temps, mon cher 
Marquis, que cette guerre j&niffe ; je ne vaux 
plus rien, mon feu s'éteint, mes forces m'aban- 
donnent, je ne fais plus que végéter; avec 
cela on peut encore fervir d'omement à la laure 
d'un cénobite , mais on n'eft plus propre au 

monde. 

< 

Le Prince Ferdinand a remporté un avan- 
tage confidérable fur les François; j'en fuis 
bien aife. J'aurois déliré que l'affaire eût été 
plus décifive; 4,000 hommes de 80,000, refté 
76,000; c'eft plus qu'il n^en faut pour le Prince 
Ferdinand, qui n'en à que^ 50,000 au plus à 
leur opppfer; niais cela lui fait gagner du 
temps, 8c cet échec décourage un Soubife, un 
des plus médidcres généraux qu'ayent eu les 
François. Mon pauvre Margrave Charles eft 
mort; j'en fuis fenfiblement affligé, c'étoit 
bien le plus honnête homme du monde* Il 
Ëiut que nous aiUiont tous là -bas le rejoindre; 
un peu plutôt, un peu plus tard, c'eft la mê- 
ma chofe. Adieu, mon cher Marquis.^ Écri« 

R3 
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vez - moi que^uefois , & foy e? perfuadé de 



• A* * 



mon amitie, 

A BunzelwitZi le 4 Juillet 1762, j 



ij'art conjeftural eft borné, mon cher Mar-» 
quis, & le fera tant que le monde durera. 
Prendre fon parti galamment & lailTer aller les 
chofes comme elles vont, c'cft fans doute l'u- 
nique, parti fage qui nous reïle à prendre. 
Vous conviendrez à préfent que je vous ai dit 
vrai en réfutant l^s apprehenfions que des 
bruits populaires «^voient accréditées, Nous 
avons été fi long - temps à l'école de Tadverfi^ 
té , que le public eft crédule fur les malheurs 
que U cyainte faifoit prévoir.. Ni tout k mal 
qu'on appréhende, ni tout le bien qu'on efpè* 
ye, ii'arrive pas cependant, Je vous annonce- 
rai, pour vous reftaurer^ que mon entreprife 
fur Schweidnitz va jusqu'ici 4 merveille; il 

* 

nous faut çncore onze jours heuteux, & cette 
épreuve fera remplie, Je vous donnerois en- 
core nombre de bonnes nouvelles; j'attends 
que votre crédulité fe tourne du côté deS évé-r 
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nemens heureux pour vous les annoncer. J'atr 
tends donc ce que vous m'écrirez, pour vous 
fervir en conféquence de vos défirs. Adieu, 
mon cher Marquis, je fuis fatigué & mon âge 
me rend l'exercice plus rude que par le paffé, 
Écrivez - moi donc, 8c ne doutez point de mon 
amitié. 

A Pcterswalde, le 13 Août 1762. 



V ous êtes fans contredit le plus galant des 
Marquis, de m*envoyer de fi beaux livres, fi 
bien dorés & reliés ; il n'y manque , mon cher^ 
que l'étoffe i qui efl mince 8c qui Ae vaut pas 
la couverture; mais enfin je vous remercie de 
la bonté que vous avez de penfer à moi. Je 
félicitç le libraire de trouver à débiter fon édi- 
tion en Ruffie -, ce ne fera probablement qu'en 
ce pays -là que je pourrai paffer pour bon 
poëte françois. Vous avez peut-être cru m'en- 
voyer ma. récompenfe pour mon fiége de 
Schvyeidnîtz ; vous vous êtes trompé, mon 
cher; je fuis aufTi mal-adroit à prendre des pla- 
ces qu'à faire des vers. Un certain Griboval, 

R4 
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qui ne fe mouche pas du pied, ,Sc dix mille 
Autrichiens nous ont arrêtés jusqu'à préfent. 
Cep ndant je dois vous dire que Iç comman- 
dant Se fa garnifon fontà Tagonie; on leur don- 
nera inceffamment le viatique. Nous fonunes 
à la paliflade, 8c une mine qui jouera dans 
quatre jours ouvrira la contrefcarpe & fera 
brécWe à Tenveloppe ; ce qui mettra fin à cette 
^difficile opération. Ces gens favent qu'on les 
veut prifonniers de guerre ; c'eft pourquoi ils 
attendent jusqu'au dernier moment: je vous 
avoue qu'ils n'ont pas tort. 

J'ai vu à ma grande édification que Mr de 
Beaufobre penfe à perpétuer fon illuilre mai- 
fon, ftlon le commandement de Dieu à nos 
premiers pères: Soyez féconds & multipliez. 
J'attends patiemment la paix & la confidence 
qu'il me vtut faire de fa pailion 8c de fes prOf 
jets , réfigné à tout ce que le hafard ordonnera 
de lui & de nous tant que nous fonmies. 
Cette paix ^ mon cher M arquis, me paroît de* 
voir arriver aflurément. Comment! C'eft une 
énigme plus obfcure que celle que le fphinx 
propofa aux Thébains. La politique préfente 
de l'Europe eft un labyrinthe où Ton s'égare; 
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j'y fois quelques pas, puis je me décourage 8c 
je me recommande au faint hafard, patron de» 
fous & des étourdis. S'il eft fur que les An- 
glols ayent pris la Havane, ils feront leur paix 
féparée avec TEfpâgne & I3, France. Voilà où 
cela aboutira, 8c pour nous, nous guerroyerons 
avec cette Reine obftinée, jusqu'à ce que fa 
bourfe fe trouve à fec, 8c alors elle fera la prin- 
ceffe la plus pacifique de l'Europe. Voilà, 
riion cher Marquis, comme ces grands princes 
font faits, dévorés d'ambition en faifant les hy-p 
pocrites & les pacifiques. Cependant la Reine 
s'eft découverte durant le cours de cette guerre, 
8c je ne crois pas qu'on l'en croie fur fa parole, 
fi elle s'avife de vouloir jeter de I9 poudre aux 
yeuxdupubHc. ^ 

Je trouve le petit Beaufobre plus fenfé; 
il veut repeupler le monde que cette guerre a 
presque détruit, 8c je trouve trés^fage à tout 
homme de lettres de penfer à la multiplication j 
car il vaut mieux faire un enfant qu'un mau- 
vais livre. ' ipour moi , je ne ferai ni Tun ni 
Tautre. Je prépare les poftillôns que je mç 
flatte de vous dépêcher bientôt, pour vous 
annoncer l'heureux événement qui me parpît 

R5 
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presque fur dès aujourd' hui. Enfuite de nou- 
veaux embarras fepréfenteront; mais n*y pen- 
fons pas à préfent, & levons les difficultés à 
mefure qu'elles fe montrent, fans trop nous 
inquiéter' de l'avenir. Cela eft. philo fophique, 
mon cher Marquis. Vous voyez les progrès 
vque je fais; mais affurément tout autre que moi, 
qui fe feroit trouvé ces fept campagnes le jouet 
du hafàrd & Topprobre des puiflances prépon- 
dérantes, feroit devenu un Marc- Aurèle. C'eft 
le philofophe par force ; mais enfin il eft tou- 
jours bon de Têtre de quelque manière qu'on 
le devienne. Adieu, mon cher, ^ mon divin 
Marquis. Soyez tranquille, & attendez paifi- 
blemenf ce qu^ordonnera de nous ce je ne fais 
quoi qui Te moque des projets des hommes & 
arrange tout d'une façon inattendue. Mes 
complimens à la bonne Babet. 

A Péterswalde, le 6 Septembre 1763. 



Je vous dois- fans doute bien des excufes, mon 
cher Marquis j de vous avoir annoncé avec trop 
de préfomption la fin de natre fiége au i q de» 
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ce mois. Nous y fommes encore, les mines 
nous ont beaucoup arrêtés. A préfent nous 
fommes maîtres du chemin couvert, & comme 
voilà le plus grand obftacle levé , je me flatte 
que le relie ira plus vite. \\ nous faut em- 
ployer fix femaines à reprendre une place que 
nous avons perdue en deux heures. Cela ne 
fait pas réloge de notre habileté ou de notre 
courage. Je fuis venu ici moi-même pour 
prefftcr autant qu'il eft pofFible nos travaux & 
hâter l'ouvrage. Je ne veux plus être pro- 
phète, ni vous annoncer le jour de laréduAion; 
mais je crois que cela .pourra durer encore quel- 
ques jours. Le génie de Griboval défend la 
place plus que la valeur des Autrichiens. Ce 
font des chicanes toujours renaiJOTantes qu'il 
jious fait de toutes les façons. Enfin, mon 
cher, je fuis obligé de faire ici le métier d'ingé- 
nieur &: de mineur; il faut bien que nous réuf- 
fillions à la fin. Nous faifons à préfent une 
mine pour faire fauter l'enveloppe 5- j'en attends 
l'eifet; après quoi nous donnerons, l'aflaut au 
fort que nous attaquons , & ce fera probable- 
ment ce qui rédtiira le commandant â capitu* 
1er. Ce ♦point -ci applani, il en refte encore 
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bien d'autres pour paiyenir à la paix. N'y 
penfons pas ; levons les cliiïicultés les unes après 
les autres. Songeons à ce qu'il faut faire au- 
jourdhui, & demain nous penferons à ce que 
les conjonctures différentes exigeront de mefu- 
res de notre part. Voilà, mon cher Marquis, 
où nous en fommes logés pour le moment pré- 
fent Supportez avec patience notre mal-adrefle 
& notre ignorance. Votre poule en profpérera 
davantage & en deviendra plus graffe, & ce 
qui fe fait attendre fait plus de plaifir que ce 
qui eft obtenu facilement. Voilà tout ce que 
je puis vous dire de nouveau, car rien n'eft 
plus vieux ni plus durable que l'amitié que j'ai 
pour vous. Adieu. 

A Bœgendorf » ce 36 Septembre 17,69. 



Je voudrois pouvoir vous dire, mon cher Mar- 
quis , que Schweidnitz eft, prîs, mais il ne l'eft 
pas encore. La chicane des mines nous a ar« 
rétés quatre f^tnaines. Nous fommes à préfent 
aux paliffades. Hier l'ennemi fit fauter une 
mine qui nous a détruit un logement^ toute 
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cette journée a été employée aie rétablir. En-s 
fin il faut avoir patience 9 car ce Griboval fe 
défend comme il doit Comptez, mon cher, 
que la gamifon au commencement du fiége a 
été de 11,000 hphimes. Zaftrdw n*en avoit 
que 3,000. Cela ne le difculpe pas tout à fait; 
cependant il eil certain que trois font presque 
le quart de onze, & que ces gens- ci font bien 
mieux en état de fe défendre que luL' Voua 
avez pris la colique de la révolution arrivée en 
Ruflie } c'eft que tout ce qui me touche, voua 
afFefte vivement Cependant, s'il fe peut, 
témoignez ••moi votre amitié en vous portant 
Jbien. Prenez les eaux à Sans - Souci Se comme 
vous le jugerez convenable; je fouhaite de 
tout mon cœur qu'elles rétabllffent votre fanté: 
Pour moi je fuis fi fait aux revers & aux con- 
tretemps , & je deviens fi indifférent fur tous 
le« événement de ce monde, que les chofea 
qui m'auroient fait autrefois les plus profondes 
impreffions, ^iifent à préfent légèrement fur 
mon efprit. Je puis vous l'affurer, mon cher 
Marquis , j*ai réellement fait quelques progrés 
dans la pratique de la philofophie. Je deviens 
vieux, je touche aux bomes de mes jours, 8ç 
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mon ame fe détache infenfiblement de la figure 
du monde qui paffe 8c que j'abandonnerai 
bientôt. La fituation de l'hiver pafle^ la ré- 
volution de Ruilie» la perfidie des Anglois, que 
de fi^jets de devenir raifonnable £i l'on y ré- 
fléchit ! 8c qui voudroit toute fa vie s'encanail- 
ler dans ce pire des mondes poflibles ? Je ne 
vous cite que quelques caufes de dégoût; mais 
j*èn'aî tant eu durant cette guerre, que la fen- 
fibilité de mon ame t;ft épuifée^ & qu'il s'eft 
formé un calus d' indifférence 8c d' infenfibilité 
qui ne me ren4 presque, bon à rien. 

Nous n'avons ici ni Neptune^ ni Apollon 

contre nous, mais un Gciboval, 8>ooo hommes 

encore, 8c des mineurs qui exercent bien notre 

patience; il n'y a point de belle Hélène dans 

Schweidnitz , mais il nous manque un Achille, 

dont je ferois plus de cas que de St Népomu- 

cène , St Denys ou St Nicolas , fi je l'avois. 

Nous pouflbns néanmoins tous les ouvrages 

autant que la prudence le permet. Et autant 

que j'en puis juger, je ne crois pas que depuis 

le cpnfimenCement du fiége il y ait eu fix jours 

de perdus, 8c dans quel fiége n'y en a-t-il 

^pas? Nous ne perdons du moins pas notrç 
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temps à haranguer comme vos bavards de 
Grecs , ni à nous mettre en oraifon comme les 
croifés devaht Jérufalem & devant Damiettej 
mais Schweidriitz fe prendra, jô n'en fuis pas 
embarràfle;' cela fait, il refte encore une çlurè 
befogne, où je vois un brouillard impénétrablek 
qui empêche ma vue de découvrir les objets 
& les contingens futurs. Ste Hedwige ne m'é- 
claire point; quoique ma célefte parenté, j'eit 
tire peu de fecours. Aufli jfabandonne Tavierûlc 
à la deftinée, & je végète attendant l'événement. 
Je vous. écris naturellement comme je penféK 
Cela vous ennuiera un peu: cependant croyez 
qu'il y a du foulagenientàdécKargey fon cœurj 
ayez quelq\ie égard à la fituation où je fuis. 
Adieu, mon cher Marquis, je n'en dirai pas 
davantage pour cette fois, & je finis en voué 
affurant de toute mon amitié. * 

A Rœgendorf,, le 2 7 Sept. 176a. 
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y otre lettre, mon cher Marquis , acheva de 
m'ôter les apprëhenfions que j'avoîs pour votre . 
famé. Vous étiez malade la veille de mon 



s. 
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départ; mais on m^avoit aiTuré que vous vous 
étiez mb en chemin le lendemain. Le grand 
reflbrt de Tair Se l'exercice de la voiture vou^ 
ont guéri; ce qui prouve bien raflertion de 
Bœrhaave^ que la lanté eft incompatible avec 
un entier repos. Je ne fais à quelle deftina-i 
tion la nature nous a placés dans le monde. 
A en juger par notre fanté, il paroîtroit qu'elle 
nous a faits plutôt pour devenir des pofiillons 
que des philofophes. J'ai été à Meiffen depuis 
nptre féparation. Nous avons reçu des lettres 
d^ Vienne qui difent que les préliminaires y 
ont caufé une joie univerfelle, 8c que l'Impéra- 
trice a penfé embrafTer le porteur. Les ratifi- 
cations arriveront demain ou après demain au 
plus tard. Selon mon petit calcul, je ne crois 
pas quitter la Saxe avant le 12 Mars. lime 
faut quinze jours pour achever mes affaires en 
Siléfie, Se félon une fupputation arbitraire, je 
ne crois pas pouvoir être à Berlin avant le 29 
du mois prochain. 

Ce qu'il y a de bon à tout ceci, ce n'eft 
pas moi, mon cher Marquis, c'eft la paix; il 
eft juAe que les bons citoyens Se le public s'en 
réjouiifent. Pour moi, pauvre vieillard, je re- 
tour- 
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tourne dans une ville où je ne connois que le^ 
jnurailles , où je ne retïoutre perfonne de mes 
connoiirances^ ou un ouvrage immenfe m'at- 
tend. Se où je laiifefai dans peu mes vieux os 
dans un aiUe qui ne fera troublé^ iii par la 
guerre^ ni pat les calamités^ iii par ia fcéléra- 
tefle des hommes. Je fuis ici dans une maifort 
de campagne où je pafTe ina vie en retraite St 
âve< mes occupations ordinaires j 41 n'y a que 
le cher Marquis qui y manque; mais j'efpére 
de le revoir à Berlin* Promettez • vous donc 
quelquefois envoitiii^e^ mon chêr^ faites ce fa- 
crifice à votre famé. Vos chevaux vous atterl- 
dent à Potsdam 5 ils y font déjà^ & moi indigné 
je vous prie, de ne me point oublier AdieU^ 
Mes complimens à 3abet< 

À Dâhlen, le 25 Février iyS^i 

Hinfin voilà la paix faite tout de bon, mon 
chei* Marquis ;.ttoas autet cette fois à bonnet 
ehfeignes^ des pofttilôns Se tout rattirail qui le» 
accompagna' "Vôilàj Dieu foit loué jj'épo que 
de Ijt fin devines travaux militaires arrivée. 

Otui'.pojlh, de Fr, IL T. X, S 
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Vous me demandez ce que je fais ici? J'en- 
tends haranguer Cicéron tous les jours, j*ai> de- 
puis long - temps achevé les Verrines, j'en fuis 
à fon difcours pro MurenOy outre cela j'ai ache- 
vé le Batteux. Ainfi vous voyez que je ne 
fais pas le parefleux» Pour vous 9 mon cher^ 
ne vous impatientez pas » la rivière eft déjà na- 
vigable, & vous aurez tout le temps*de trans- 
porter vos meuble» à Potsdam avant mon ar- 
rivée. Je refterai ici ou à Torgau jusqu'au 
13. Mon voyage de Siléfie m'ocaipera 15 ou 
17 jouri, de manière que je ne puis être à 
Berlin que le ji de ce mois ou le 1 d'Avril; 
car je ne veux pas arriver chez vous le premier 
du mois prochain ; les facétieux fe moqueroient 
dé moi, & me d^toient poiJforutAs^ril. Si la 
paix fait plaifir aux Berlinois , il n'en eft pas 
de même ici des Saxons. A peine quittons - 
nous les villes, à peine les contrées font -elles 
évacuées, qu'auflî-tôt l'exécution faxonne y 
arrive ; payez , payez^ il faut dfi f argent au Roi 
de Pologne. Le peuple fent V inhumanité de 
ces procédés; il eft dans là mifére ,^ & au lieu 
de le foulager on précipite fa ruine* Voilà, 
mon cher, un tableau de* la Saxe peint au na- 
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turcL Pour moi je regarda toutes ces exécu- 
tions en fpec^ateur indifférent; mais en qualité 
de cosmopolite je ne faurois les approuver. 

Je travaille ici tout doucement à l'arrange- 
ment de l'intérieur des provinces ; le gros dé- 
tail ^e l'armée eft achevé. Les François . ont 
ligné Jeur paix cinq jours avant nous. Avouez 
que nous les avons fuivis de prés , Se qu'on ne 
pouvoit guère conclure un auflî grand ouvrage 
plus galamment que nous ne Tavon^ fait. Sa 
Majefté pplonoife n'eft. pas encore guérie* Sa 
fanté eft chancelante. Son retour eft envifagé 
par les Saxons comme une calamité publique, 
comoïe tiïf fléau plus cruel que celt^i de4a guerre , 
& de la famine; mais que y oui importe &, à 
mol cette Saxe, fonRoi, fon miniftre & tout 
ce tripot? , J'afpire à ule tratiquillifer l'efprit St 
a me débarraffer un peu des affaires, pour me 
donner du bon temps & réfiécl^ir dws ie fi- 
lence des pafTions fu)r m^oi- paémci, pow me 
trouver renfermé dan^ T jnténeur de mon^ ame, 
8c m'éloigner de toute repréfentatiou ^ qui à 
vous dire vrai me devient de jour en jour 
plus , infupportable« A propos, d'Alembert a 
fefufé toutes les offres deJaRuflie. J'appUudis 

S a 
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fort à cette marque évidente de fon définté- 
reflemeiit & je crois qiiMl a pris un parti fage, 
de ne point s'expofer à la fortune vagabonde j 
mais bq/la : cette corde eft trop délicate pour 
la toucher. 

Bon foir, mon cher Marqliis; il- eft tard, 
j*ai demam encore bon nombre d*affaire8 à 
expédier 9 & j'efpére recevoir durant mon fé- 
jour de Saxe quelques lettres de votre part. 
Adieu, mon cher Marquis, vivei coiitent, 
ibignez votre fanté & ne m*oublie^ paà. 

/ - , ■ ' ' i 

ADahlen, le i Mars 1763. 



^^^^'^■■■■"■^■■■■"■■^"■••Ti^-i*""»»" 
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yJuiy moti cher Marquit, j'ai: fait des^Mctes & 
le pis eft que j'en féftd encore. N'eft pas fage 
qui a etavie de Tétre* N<>ns ireftoiis toute no- 
tÉë vie tels à peu prés que nous fommes nés. 
Ge qu'il y a de plus fâcheux dans les circon- 
ftances pféfentes, c'eft'^que toutes les fautes de- 
viennent capitales ; cette feule idée me fait fré- 
mir. Repréfentez - vous le nombre de nos'enne- 
mis irrités de ma réfiftance, leurs efforts p^rni- 
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t:îeux& redoublés, &rachamement avec lequel 
ils voudroient m'accabler; voyez le deflin de 
l'Etat ne tenir qu'à un cheveu. Rempli de ces 
idées, les belles eipérances que vous donne vo- 
tre prophète s'évanouiront comme la fumée 
que le vent chaiTe 8c diflîpe en un moment. 

Pour me diilraire de ces images triftes &lu^ 
gubres, qui rendroient à la fin mélancolique \Sc 
hypocondre jusqu'à Démocrite même, j'étudie, 
ou je fais de mauvais vers. Cçtte application 
iTie rend heureux pîendant qu'elle dure; elle 
me fait illufion fur ma fituation préfente & me 
procure ce que les médecins appellent de luci^ 
des intervalles ; mais auflîtôt que le charme eft 
diflîpé, je retombe dans mes fombres rêveries, 
8c i;non mal, qui avoit.été fufpendu, reprend 
plus de force & d'empire. A propos, votr^ 
Iroquois eft en pleine fonftion; il peut même 
dè& aujourdhui, fans paffer pour homicide, tuer 
autant d'Autrichiens qu' il lui plaira. Vous me 
faites des complimens ^fur mes vers, qu'afTuré-i 
ment ils ne méritent pas. Mon efpi;it n'eft pas 
afT^ tranquille, & je n'ai pas affez de temps 
pour les corriger; ce font des efquiffes, ou 
plutôt des avortons, qu'im démon poétique 
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me feît enfanter par force , que vous accueillez 
par un effet de votre indulgence, & qui vous pa* 
roiflent moins mauvais quand vous les rappro-- 
chez de la fituation affreufe où je me trouve. 
Ecrivez- moi quand vous n'aurez rien de mieus 
à faire, & n'oubliez pas un pauvre philofophç, 
qui peut- être pour expier fon incrédulité eft 
condamné à trouver fon purgatoire dans ce 
monde. Adieu, mon cher ^Marquis. Je vous 
fouh:ïîte paix, fanté & contentement, en vous 
embraflant de tout mon cœur. 



3 e me fuis fait trsâner ici, mon cher Marquis. 
Demain je joindrai mon armée, & je me flatte 
que Daun & fes Autrichiens ne s'appercevront 
pas que j'ai la goutte. Dans huit jours j'efpère 
que la Saxe fera entièrement nettoyée d'enne*- 
mis & que tout fera tranquille. Si vous vous 
portez bien alors & que vous puifliez trouver 
une voiture hermétiquement fermée, vous m© 
f r^z ]>laifir de me joindre à Dresde, où j'éta* 
blirai mon quartier, & où j'aurai foin de votre 
logement. J'ai tant à faire à préfent qu'il m'eft 
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împonîble de me mêler du dabaudage de votre 
folle; attendez que la campagne foit finie, & 
nous l'enfermerons dans telle petite maifon 
qu'il vous plaira. Adieu, cher Marquis. Je 
vous embrafle. 



, ■' !l I f" ■ > i f I ■ Ll 

JL out ce que vous me dites ^ mon cher Mar- 
quis, ne me perfuadera jamais que notre fitua- 
tion foit bonne. La fortune eft contre moij 
j'ai pafle l'Elbe, j'ai voulu attaquer Lascy avant- 
hier ; mais il s'eft retiré fort à propos. Voili 
comme mes projets échouent les uns après les 
autres. L* armée des cercles arrive demain à 
Dresde, où on la laiflera. Se Daun gagne alors 
une fi grande fupériorité fur moi, que je ne 
puis rien augurer de bon de tout ceci. Laudon 
affiége Glatz; il n'y a qu'une poignée d'hom- 
mes en Siléfie, qui ne peut porter des fecours. 
Je périrai par tous les côtés. La politique m'eft 
tout aufli contraire que la guerre ; je ne puis 
réufiîr en rien dahs les chofes que j'entreprends, 
Se je me prépare à tout ce que la fatalité de 
mon fort me fait prévoir de funefte. Vous ne 

S 4 
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voyez les objets que de loin, vous ne fave^ç 
les chofes qu*à demi; ce qui produit en vous 
une fécurité que vous n'auriez pas fi l'évidence 
de la vérité vous frappoit Soyez très -fur que 
s'il n'arrive pas quelque miracle, nous fommes 
perdue; fi cela traîne jusqu'au mois de Se- 
ptembre, ce fera beaucoup, Tout l'art & toute 
l'habileté d'un général fe trQuvent court dans la 
fituation où je fuis ; il faudroit des événemens 
fumaturels , & vous fa vez que de ceux - là il ne 
t^en fait plus : enfin je me trouve dans la plus 
affreufe fituation où un fouverain puifle être; 
je me vois dépérir infenfiblemem comme un 
hydropique qui compte de jour en jour les 
progrés de fa nialadie , & qui voyant les froids 
ayant -? coureurs de la mort lui enlever fucceffi^ 
riment fes membres , attend d'un moment à 
l'autre qu'elle lui porte le dernier cOup au cœur. 
Votre porcelaine ert partie, & doit être ani- 
yée à Berlin. Servez - vous ^ en , fi cela vous 
fait plaifir , & ne vous flattez pas trop par des 
efpérances incertaines qui pourroient vous jeter 
dans une étrange erreur, Adieu mon cher, Je 
yous embralTe. 
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V ous voyez, mon cher Marqixis, que les my- 
Héres de Madame Taliazuchi étoient des mifé- 

■ 

res, comme je Tavoîs prédit: j*ai cependant or- 
4onné qu'on arrêtât ce manan, fi grand corru- 
pteur : pour favoir mes fecrets, il faut me corrom- 
pre moi - même , & cela n*ell pas facile. Cet 
homme ne peut d'aiUeun donner à l'ennemi 
que des nouvelles puifées dans des fources 
bourheufes, plus propres à l'induire qu'àTéclai- 
rer. Je fuis ici au même point où j'étois il y a 
huit jours j mais l'ennemi va partir dans peu; 
il prépare tout pour fa marche; cela terminera 
la campagne que j'ai faite cette année contre 
les Ruifes. Mais ceci fini, il me refte encore 
une bonne tâche à remplir. Je fuis malade; 
cela ne m'arrêtera pas & je ferai fidelle à mes 
devoirs tant qu'il me refiera des forces. 

Je travaille encore fur Charles XH, Mon 
ouvrage rfeft qu'un enchaînement de réfle- 
xions; çeU veut être fait avec foin, ^ tête repo- 
fée ; ce qui fait que je vais lentement. L' idée 
m'en eft venue, parce que je ine trouve préci^ 
fément fur le lieu que Schqlenbourg a rendu 



^ 
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fameux par fa retraîtr^. Sans cefle occupé d'idées 
militaires^ mon efpritj que je veux difliper, 
s'occupe plutôt de ces matières que je ne pour-- 
rois le fixer à préfent fur d'autres fujets. La 
guerre finie, je foUiciterai une place aux inva- 
lidés; c'eft où j'en fuis réduit. Si vous me re- 
voyez jamais , vous me trouverez bien vieilli: 
mes cheveux grifonnent, les dents oie tom- 
bent, & fans doute que dans peu je radoterai. 
D ne faut pas trop bander nos reflbrts; im trop 
grand effort les fait détendre* Vous favez ce 
que Ton conte de Blaife Pafcal. Vous m'avez 
dit vous-même que la compofitîon vovs avoit 
tellement épuifé en Hollande qu'il vous- a fallu 
un long repos pour vous remettre. Bayle vo- 
tre devancier a éprouvé la même chofe. Moi, 
indigne de vous délier les fabots, quoique je 
n'en fois pas là encore, je fens les infirmités 
s'accroître, mes forces défaillir, & je perds pe- 
tit à petit le feu qu'il faut pour bien foire le 
métier dont je fuis -chargé. 

Il refte encore un grand mois pour achever 
cette campagrre , & il faudra voir ce que Thiver 
amènera. Envoyez -moi en attendant les ré- 
volutions romaines & dç Suède de Vertot. 
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N'oubliez pas vos amis en purgatoire, 8c foyez 
perfuadé de mon amitié & de mon eftime. 
Adieu, Marquis, 



xl y a, mon cher Marquis, une grande diffé- 
rence entre la dialeûique & Tart conjeftural. 
Les raîfonnemens des géomètres font rigoureux 
& exafts, parce qu'ils portent fur dès objets 
poflibles ou palpables de la nature ; mais lors- 
qu'il faut deviner des combinaifons, la moindre 
ignorance de faits incertains & obfcurs inter- 
lompt U chaîne, on fe trompe à tout moment; 
ce n*eft point fapte de jufteffe d'efprit, mais 
faute de notions conformes à la vérité, & parce 
que l'efprit des hommes change & qu'il eft im- 
poflîble de deviner tous les caprices qui leur 
paifent par Ta tête. Voilà pourquoi , mon 
cher Marquis, vous vous êtes trompé fur le 
jugement que vous portez des François; ils ne 
feront la paix qUe lorsque leur fubverfion fera 
parvenue à fon comble. Vous vous trompez 
de piénie fur le fuj et d'une autre nation , parce 
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qu^ vous n'êtes pas devin, & que par confé* 
quant il vous eft impoflible de vous repréfen* 
ter les chofes dans la vérités Vous vous trom- 
pez encore fur le fujet de mon armée. T(Outes 
ces erreurs que je vous cite, votre elprit n'en 
eft point coupable; mais votre raifonnerrïent 
(conféquent d'ailleurs) s'^appuie fur de faux 
principes. Oui, j'ai dit qu'avec cinquante 
mille hommes \xa général qui entendoit fon 
métier pourroît tenir tête à quatre vingt mille; 
mais je n'ai jamais dit qu'avec cinquante mille 
hommes on pût fe foutenir contre fix vingt mille ; 
car pourvu que le général qui commande cette 
grande armée ne foit pas un automate, il vien- 
dra à bout de fon ennemi par fes détachemens, 
8c dans peu il l'écrafera. Pour moi, mon cher 
Marquis, que ma malheureufe étoile a con- 
damné àphilofopher fur les futurs contingensfe 
fur les probabilités , j'emploie toute mon atten- 
tion à bien examiner le principe dont il faut 
partir pour raifonner, ^à me procurer fur ce 
point toutes les connoiffances poflibles; tout 
l'édifice que j'élève fans cette précaution périt 
par fa bafe & tombe comme une maifou de 
carte. Je fuis bien aife que vous philofophe 
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Votrs vous foyer convaincu par votre petite 
expérience cle là difficulté qu'il y a de guider 
fa maÎFche dans ces ténèbres, lorsc[u*o>n manque 
de fanal 8c même de feux follets pour s'éclairer. 
Voilà pourquoi il faut juger avec indulgence 
les politiques Sciés guerrier^. Il &ut que Ton 
coÀvîénne qu'une * fauffe nouvelle, un mouVe« 
ment de l'ennemt que le général ignore, lui 
font icômniettre nombre de fautes, jSc iV fe 
trouve des cas où fon ignorance eft invincible^ 
Les politiques en font logés là tout -de même i 
là fentaifie d'un fouverain^ quelque mtrigue 
de'€Qùrj la;m<>rt tfùne créatûfev cShèrement 
achetée détraque tm* leur*' fyftèmèj'îfe malgré 
toute leur prévoyance ils ne peuvent fempêcheif 
la fort\!ttie d'exeroer.jfoa eiiipirg, |Pafre:i-moi 
ces réflexions 5 elles peuvent me fervir d'apolo- 
^:5;"ifcrvduS convaincre au moins que je ne fuô 
pas la caufe direfte de toutes les fottifes qu'il 
m'eft arrivé de faire. "Si je vous fàîfois le fidèlle 
tal^leau de tna fîtuàlion, vous trottineriez du 
j^rtriïiet coup d'œii lès fujets des grands embar- 
ras' où je fuis , & voiis 'feriez ôbl^é d^âvouer- 
<}ae lâf prudence huihairie fé trouve ^fbp'coàrte 
ptiiir's'en démêler. . . - . : 
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J'en viens au graveur. B ne faut donnei^ 
au libraire que les planches qui conviennent 
aux Poëfies . diverfea , & il faut que Schmidt 
garde les autres. 

Je vous félicite, mon cher Marquis , fur vos 
beaux meubles. On travaille à votre fervice à 

« 

force, Se je me flatte que vous en ferez très-, 
content; j'efpére qu'il fera achevé dans la quin- 
zaine; je le ferai partit tputauflitôt, fi je nie 
trouve encore ici. . . 

Adieu, mon cher Marquis. Fhilofophez 
tranquillement à Berlin ,_ & rendez grâces à 
votre étoile, qui ne vous, oblige pas de philo- 
fophet fur les futurs contingens &^ fur les ca« 
priçes des «hommes. 

•Je fuis votre fidélle ami. • Voie: 
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Vous en uferez, mpn ch^er Marquis, avec mon 
ouvragç comme vous le trouverez bon» Je 
fuis il étourdi. du m^eur qui vient d'arriver au 
général Finck, que je ne puis pas encore reve^ 
nir de mon étonnement. Cela dérange tqutet 
mes mefures & me pénétre jusqu'au vif. L' in* 
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fortune qui perfecute ma vicilleffe, m'a fiiivi de 
la Marche en Saxe. Je bittexai contre tant que 
je pourrai. Ce petit hymne que je vous ai en* 
yoyé, adreffé à la Fortune, a été fait trop vî* 
te; il ne faut chanter viûoire qu'après avoii 
vaincu. Je fuis fi excédé dfes revers A des dé»- 
ailres qui m'arrivent, que je fouhaite mille foi« 
la mort, & que de jour en jour je me bffe da- 
vantage d'habiter un corps ufé, & condamné à 
fouffrir. Je vous éais dans le premier moment 
de ma douleur. L' étonnement , le chagrin, 
l'indignation, le dépit confondus enfembk dé- 
chirent mon ame. Voyons donc la fin de cette 
exécrable campagne , & alors je vous écrirai 
ce que je deviendrai moi-même, & nous ar- 
rangerons le refte. Ayez pitié de mon état & 
n^en faites- point de bruit, car les mauvaifes 
nouvelles Te répandent affez d' elles - mêmes. 
Adieu, . chejc Marquis. Quando avrai fine il rnio 
tormentof 



T*^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 



J\os affaires, mon cher Marquis, cotnmen- 
çoîent à prendre un train affez honnête, quand 
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tout à coup je me vois détangé pat un de ces 
événemens politiques que Ton ne peut prévoir 
ni empêcher; vous l'apprendrez de refte. La 
paix que j'ai faite avec la Ruflîe fubfiftera; 
i"naîs l'alliance s*en va à-vail- l'eaù- Les trou- 
pes retournent toutes en Rullie, Se me voici 
réduit à moi-même. Cependant nous avons 
encore frotté deux détachemens d'Autrichiens; 
a faut voir fi cela pourra nous mener à quel- 
cjue chofe de folide; j'en doute , & me voilà 
de nouveau dans une fituation gênante ^ diffi- 
cile & délicate. Je fuis la toupie de la fortune^ 
elle fe moque de moi. Nous aVons pris au- 
jourdhui mille hommes & quatorze canons j 
cela ne décide de rien , & tout ce qui ne déci- 
de pas, augmente mon embarras. Je croîs 
bien que beaucoup de chofes vont de travers 
a Berlin & autre part. Mais que votilei vous 
qiie je Vous dife? Le deftin qui mène tout eft 
plus fort que moi , je fuis obligé de lui obéir.- 
J'ai le chagrin dans le cœur, mon embatras eft 
des plus grands^ mais que faire? Prendre pa- 
tierice. Si je vous écris aujoutdhuî Une fotte 
lettre, prenez • Vous - en à la politique; j*eïl 
fuis fi las, que fi une fois je pouvois trouvêt 

la 
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la fin de cette malheureufe guerre, je croît 
que je renoncerois au monde. 

Adieu, mon cher. Je vous embraffe. 

w 

V otre lettre m'a tJfouvé , mon cher Marquis, 
dans les travaux de l'enfantement; je dois ac- 
coucher de Schweidnitz; je fuis obligé de la 
•couvrir de tous cotés contre ce Daun qui fait 
TÔder une douzaine de fes fubdélégués pour 
faire échouer notre èntreprife. Cela m'oblige 
à une attention perpétuelle fur les mouve- 
.mens de l'ennemi, & fur les nouvelles que 
ie tâchô'de me procurer. Vous- poi^vez ju- 

- ■ . \ 

get par - là que ma pauvre tête n'eft guère poé- 
tique, s Ce vers que vous reprenez fera cor- 
rigé fans fauté ; c'eft un rien ; mais je derniaufie 
du délai jusqu'à la fin de notre fîége, qyi d'ail- 
leurs va bien jusqu'ici. Je n'ai, je vous jure, 
aucune vanité & je donne tant de part au ha- 
fard & aux troupes dans la réufilte, de mes ep- 
treprifes , que je n'ai point la manie des poftil- 
lons ; cependant s'il vous en faut pour vous 
réjouir, il y en aura fans faute. Les gazetiefs 
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vous ont menti félon leur noble coutume. 
Cette nouvelle a été mife par la cour de Var- 
fovie dans les papiers publics, pour tranquil- 
lifer la nation fur la marche du Kan , qui firife 
leurs frontières. Je ne vous dirai rien pour 
cette fob du Pont ni de l'empire d*orient. Je 
fuis fi las d'annoncer l'avenir, (Jue je ne veux 
plus vous écrire que des faits; donnez -vous 
donc encore un peu de patience. Je borne 
à préfent toute mon attention à l'opération que 
j'ai entreprife ; il y a, je vous aifure, de quoi 
donner de l'occupation à un jeime homme; 
mais quelle vie pour un pauvre vieillard, ufé 
it caffé comme moi , dont la mémoire diminue 
& (Jui voit dépérir fes fens & la force de fon 
cfprit! n y a un temps pour tout dans notre 
vie. A mon âge , mon cher Marquis ^ des li- 
vres, de la converfation, un bon fauteuil & 
du feu, yoilà tout ce qui me refte, & peu de 
momens aptes, le tombeau. Adieu, mon cher 
Marquis, vive? heureux & tranquille & ne 
m'oubliez pas; 



/ 
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JYle» troupes, mon cher Marquis, ont fait 
des efforts de valeur. Pour moi , pauvre phi* 
lofophe, je n'y ai été que pour ce qu'eft un 
homme fur 55,000. Vous badhiez de la fa- 
mine de$ Saxons; mais il faut bien prendre 

ces gens par un bout, 8c c'eft bien la façon 

• -^ 

d*apprivoifér un Luculle que de lui faire faire 

abûinence. J'ai reçu votre première lettre ; je 
n'y ai point répondu, parce que j* et ois par 
monts 8c par vaux. Jai laiffé l'abbé en Saxe, 
ne voulant pas fouiller fes mains puïes, de 
fang catholique. La tête a tourné aux Fran- 
çois, il n'y a rien de plus indécent que 
les propos que l'on tient fur mon compte. 
On diroit que le falut de la France tient à 
ia maifon d'Autriche, 8c les larmes d'une 
Dauphine ont été plus éloquentes que mon 
manifefte contre les Autrichiens 8c les Saxons. 
Enfin, mon cher, je déplore les fuites du trem* 
blement de terre qui a renverfé toutes les 
cervelles politiques de TEurope, 8c je vous 
fouhaite tranquillité, fanté 8c contentement 
Adieu. 

T 2. 
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Je vous tiens parole, mon cher Marquis, je 
vous' communique toute chaude la bonne nou- 
velle que je viens de recevoir. Notre ami le 
Kan eft en marche pour Jafly à la tête de cent 
mille Tartares ; il m'envoie un fecours de vingt 
fix mille hommes; les Turcs font en pleine 
marche pour Andrinople. J'ai été aflez heu- 
reux pour concilier leurs intérêts avec ceux de» 
Rufles & pour armer ces deux puiflances con« 
tre la maifon d'Autriche. L*ouvrage n'étoit pas 
facile, & il a fallu concilier comme on a pu 
des intérêts fi différens pour les amener à ce 
point de réunion où les voilà ; c*eft un paroli 
au même à ce que Kaunitz m'a fait, & fi la 
Providence y confent, je pourrai rendre à mes 
ennemis tout le mal qu'ils m'ont fait & m'ont 
voulu fairei Ne vous étonnez donc plus de 
mon inaâion, & foyez fur que dès que ma ma- 
chine fera montée, j'agirai plus en un mois que 
je n'ai pu dans une année les campagnes précé- 
dentes. C'eft un grand événement ic qui doit 
laifler à la poftérité au moins pournn demi- 
fiècle des veftiges de cette guerre obftinée & 
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cruelle. R^jouiflez - VQUS , mon cher; défoy^ 
mais vom ne pouvez avoir que de bonne» nou^ 
velles de no» armées ; Juillet & Août feront lé» 
moi» de nos plus grands progrès; tous les pas 
que nous ferons nous achemineront à la paix^ 
& à la félicité <Le notre pauvre nation. Je com* 
mence à me flatter que je trouverai du baume 
pour nos pdaies, ou de l'onguent pour la bru* 
lune^ comme vous voudrez. Adieu, mon dier 
Marquis ; on n'eft pas en état de mander fou- 
vent des nouyelltîsdfe cette importance 5 je vous 
les donne avec plaifir, perfuadé comme„je.le 
fuis de la part que vous prenez à ce qui me le-î 
garde & . à la prpfpérité du pays que J€ goù- 
veiane. Je vous embraffe, & le me flatte férieu^ 
fement de vous revoir à. San» - Souci. Adieu. . 



I ■■ I I I H ii 



Je voudjcoi» pouvoir vou» donner tous le» 
jours, mon cher Marquis» des nouvelles 3gréa-. 
ble». Pour à préfent il n'y a rien, fmon que 
la Suéde va înceflammehtTalre fa paix, comme 
je compte de recevoir le qo la conclufion de 
celle que nous avons faite avec la Ruflie; ce 



\ 
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feia aufli vers ce temps que je recevrai deshou^ 
velles de cet endroit où vous avez été avec Mt 
d'Androfel ; j'en ai reçu des contrées qu'ancien- 
nement gouvemoit Mithridate , qui me fonf le 
plus grand plaifir ; la différence qu' il y a, c'eft 
que le bien arrivera un mois plus tard. Malgré 
tant d'apparences favorables vous ne fauriez 
croire combsien j'ai de chagrins qui ine viennent 
d'endroits dont je ne devois certainement pas 
en attendre. Enfin je crois être prédeftiné fur 
iTïes vieux jours à voir exercer ma patience de 
toutes les façons. Seigneur ^ ta volonté foit 
faite 1 £h bien 9 Maipquis^ je deviendrai pa^ 
ûenf 8ç voilà tout; le compte fait^ ce fera 
moi qui y gagnerai. Daun & presque toute 
Tannée autrichierme va venir ici contre moi; 
il y aura bien de la befogne, & fans une 
bonne diverfion j'aurai de la peine à terminer 
la guerre. Adieu, mon bon Marquis, aimez- 
moi toujours un peu & foyez perfuadé de mon 
eftime. . 



«■■■■■MM 
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J e reçois votre lettre, taon cher Marquis, fans 
date, d« forte que je pouryois fuppofer qu'elle 
eft des ruines de Carthage, pu de Cochinchine f 
mais ce qui mè fait pré fumer que vous êtes en 
Provence, c'eft que depuis vatre départ toutes 
les gazettes font pleines d'un monftre qui fait 
des ravages affreux dans la Provence ; ce ne 
peut être que vous; car en qualité de PrufTien, 
vous devez pafler pour un monftre en France, 
au moirjs à Verfailles, & quand même cela he 
feroît pas, peut-être vous- a- 1* on vu enve- 
loppé d^ns votre redingote . avec votre capur 
chon & votre mpucjioir devant le nez, & j'a-i 
voue que c'eft là une figure affez monftrueufe 
pour qui n'y eft pa^: accoutumé. Les gazette? 
difeot que vous dévorez de§ enfans & des fem- 
mes. Fi, où avez -vous pris cette vilaine cou- 
tume? Cela ne vousi eft jamais arrivé depuis 
que Je vou$. ai connu, mais on change d^ 
mœurs en voyageant ; au défaut de cçla, de jant 
fénifte que vou? étiez, vous vous êtes fait jéfui^ 
te, parce que votre frère d* Éguilles Teft 8c qu'il 
vous a donné }e ne fais quejle piétairie poux 
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vous conompre: vous êtes. Marquis, dans le 
cas du proverbe, dis - moi qui tu hantes^ je dî^ 
rai qui tu es. Je crois bien que vous faites 
quelquefois le malade, mais c^eft pour courir 
tes bois Se donner Tépouvante à toute une pro* 
vince. Non content d'avoir mis en rumeur la 
Provence, vous voulez porter le trouble i Pa- 
ris; mais que dira mon frère le très - chrétien 
Roi de France, s* il apprend que mon Cham* 
bellan, ce monftre, vient pour dévorer les en- 
fans du parc de VerfaiUes, du bois de Senar & 
de la forêt de Fontainebleau? On a envQyé 
contre vous un efcadron de dragons en Pro- 
vence ; à Paris on fera marcher les gardes firan- 
çoifetf, & qudque adreffe (à ce qu'on dit) que 
vous ayez i fauter de branche en branche, les 
coups de fufil pourront vous attraper. Si mê- 
me vous contenez cette voracité & qu'en allant 
à Paris vous vous contentiez de vous nourrir 
de poiflbns & de viande comme tous les hon- 
nêtes gens qui habitent ce globe, quel bruit ne 
feront pas les gazetiers ? Ces gens ont dit que 
VOU9 étiez chargé de commiflions fi fecrétes, 
que je lés ignore ; en vous fâchant à Paris, ils 
donneront une couleur à leurs menfonges & 
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les ' accréditeront dans le public; tout le corps 
diplomatique fera ému en apprenant votre ar- 
rivée; lès efpions de trotter & les fauffes con- 
je£lures de s'étendre ; ce feront là les fruits de 
votre voyage; & puis qu'y ferez -vous? vous 
avez une rente fur T hôtel de ville qu'on vous, 
paye régulièrement.' Vous voulez parler à vos 
amis? Vous pouvez faire la même chofe en 
"VOUS arrêtant à <iit village proche de la ville, où 
les gens auxquels vous avez à laire viendront 
vous trouver. Vous ferez bien de retomber 
par Bruxelles fur W^èfel; mais pour Dieu ne> 
dévorez point d'en fans dans votre voyage: la* 
▼îande eft à bon marché, vous pourrez en avoir 
partout, it fi votre imagination s*eft échauffée 
au foleil ardent de Provence au point de vous 
faire jouer le monftre, que le foleil flegmatiq^ie^ 
de la Weftphalie rafiraîdiifle votre tête au point 
die vous rendra à'votre retour tel que je vousai 
vu partir. Je tous attends, Marquis, au mois de 
Septembre; encore aurez -vous fait une prodi-^ 
gieufe dilligence ; car autant que je m'en fou- 
viens, les trois rois ne faifoient en quinae jour$^ 
que treize milles. Enfin vous en uferez en tout 
ceci félon votïe prudence ordinaire , & je re« 
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commande cela ainfi que tout qe qui vous 
garde en la fainte gatde du père éternel 



ï=r 



Je. ne fuis encore ni mort ni enterré, mon 
cher Marquis , ma fièvre m'a quitté & je fuis à 
préfent tout comme un autr& Votre imagina- 
tion vous repréfente Tavemir avec un pinceau 
flatteur; mais la mienne , moins vive & moins 
riante 9 ne me montré qu' einbarras, peines , 
difficultés , dangers & malheurs qui nous mena-; 
cdht. J'ai à la vérité reçu des nouvelles de So- 
Kme; mais TaffaixQ n'eft.pas finie; on me nour- 
rit de belles efpérances & il ifne faut desi effets ; 
cependant vers le loje dois recevoir un cour* 
net qui nous apportera Moyfe & les prophètes. 
Tout va bien en RuflTie 5 je ne puis avoir de là- 
bas des nouvelles pofitives que. le 16 ou le 1 g, 
de ce mois. Attendons donc , mon cher Mar« 
qiiis; patience; car tout ceci eft pour moi une 
école de patience où ma vivacité s*efl éteinte. 
Je ne vaux plusi rien qu'à végéter , l'huile de 
ma lampe s'eft ufée avant le lumignon 9 tout 
au plus ferois - je bon à faire un chartreux. 
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Voyez âpres cda à quelle fauce vous ine met- 
trez, fi la paix fe fait jamais; à broyer les 
couleurs pour la Marqtdfe ou à copier des po-^ 
tes pour votre viaie de gambe. Enfin tranquil- 
lifez^vous, mon cher; que ma fanté ne vous 
inquiète plus Se mandez -moi les nouvelles que 
vous pourrez^ fuitout les littéraires. Adieu | 
mon cher. Je vous embrâffe. 



* * ^ 



V oilà ce qm s^appelle une .lettre; il y a de 
quoi y répondre & je rends grâces à votre rhu-i 
matisme de me l'avoir procurée.- Vous vbyez 
que toutes les efpérances de la pai^ font éva^ 
houies ; vous voyez .que nos ennemis font lei 
plus grands préparatifs. J'aurai dans trois le-r 
niaines de^x €ent vingt mille, hommes fur les 
bras ; j'en ai à peu prés la .moitié , de forte 
qu'il e&aifê. de. comprendre qu'il; faut nécefiai-r 
lement que je périife du côté ou je fisrai le plui 
foible 8c< où je ne pourrai rien oppofer au 
nombre qui m'accable. H ne me refte donc 
qu'une reifouice qui n'eft pas certaine ; fi celles 
là vient à s'^vîgiQuir., JQ dois m'attendre ^ C0 
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que les événemeni m* annoncent & à ce que Le 
Iraifonnement ordinaii^ me piouve. La tête me 
tourne régulièrement' trois ou quatre fois par 
jour, que je me tue à trouver des expécUens 
& que je n'en faurois venir à bout Les Fxan^ 
çois font enforceiés, je crois, Sl il n*y a rien à 
faire avec eux; je ne leurprélage rien de bon 
de leur conduite , qui eft foible 9 pitoyable & 
indigne du rôle qu*une grande mdnarchie doit 
jouer. ' Les flottes angloîfes vont entrer încet 
famment en mer; la Martinique, Mont- Real 
Se peut- être Pondicheti feront les objets de 
leurs conquêtes, Se les François apprendront 
combien de mal leur font des '^.^ qui gou^ 
vernent. Je. vous envoie une petite lettre de 
la Pompadour, que je fis Tannée paffée. Se qui 
Ta mife au défefpoir. 

Four votre prépuce, mon cher, il branle 
lu manche Se je^ ne vous le garantis pas ; car 
certainement jamais mon exiftence, ni celle de 
rÉtat n^ontété en fi grand hafard que dans les 
conjonciuires pféfentes, & vous connoiifez trop 
ma façon de penfer pottr : vous, flatter que je 
voudrois* furvivre i ma nation Se foufirir tous 
les opprobres Se toutes \qs indignités auxqueU 
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les je feroîs expoFé de la part de mes ennemÎ5. 
J*ai vu la lilte des tableaux , dont je me fuis 
amufé un moment; pour que la coUeôion fut 
parfaite, il y faudroit un beau Corrége, un 
beau Jules Romain , un Jordanus italien ; mais 
où m'égarent mes penfées? Je ne fais quel mal- 
heur m'attend peut - être dans peu , & je dit- 
ferte de tableaux & de galeries. En vérité. 
Marquis , le temps qui court, dégoûte des plus 
joUs hochets, & les chofes font fi hafardées; 
qu'il n'y a presque pas moyen d'y penfer, à 
moins qu'un événement favorable ne répande 
un doux rayon qui, éclaire les ténèbres dans 
lesquelles nous cheipinoiîis. Ne craignez rien 
pour votre fervice; il s'y trouve une devife 
prife d'Ariftote ; le doute eji h premier pas vers 
lafagejfe. Je me flatte que vous ne la défap- 
prouverez pas; je crois que l'ouvrage pourra 
être achevé dans quinze jours, & on vous l'en-^ 
verra tout de fuite. 

Adieu, mon cher Marquis, faites dire quand 
il en fera temps des meffes pour mon ame; 
réellement je crois être les yeux ouverts en 
purgatoire. Je vous emhraffe. 
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V otre lettre i mon cher Marquis , m'a trouvé 
avec la fièvre ; c'eft une récidive d'une fièvre 
épidémique qm court ici la ville ^ St dont Catt 
pourra vous faire la defcription. Vos deux 
nouvelles de Paris ont bien le caractère de la 
firivolité j Déeffe de ce pays. Cependant je ne 
crois pas que Madame Raimon accouchant à 
Verfailles aiiroit fait chaffer la Pompadour, 
parce que le Roi de France eft un homme d'ha- 
bitude ^ 8c qu'il a placé ia confiance dans cette 
femme-là, qui depuis fept ou huit ans gouverne 
fon royaume à fa fatisÊi£lion : & quand même 
cette malheiureufe feroît chaflee y ne penfez pas 
que j'y gagnaffe grand' chofe. Il s'eft formé 
dans ce pays -là une faction faxonne qui me 
feroit également contraire. Quelle petiteffe 
de la cour de faire le procès à des poliifons 
qui ont applaudi à ce vers" de Tancrède! En 
vérité tout cela eft bien miférabl^, de même 
que ce contrafte du cohfeil & du parlement 
pour 8c contre les jéfuites. Mais , mon cher 
Marquis , ma tête eft fi foible ^ que je ne puis 
vous en dire davantage, finon que l'Empereur 
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de Rudîe eft un homihe divin, auquel je dois 
ériger des autels; Adieu, mon cher Marquis. 
Je n*en puis plus; 



Je vois pat votre lèttte du 16 j mon cher Mat- 
quis , que vous avez â préfept exaftement failli 
la fituatîon où font nos affaires. Vous com- 
prenez tout à merveille, & vous voyez que 
votre miniftre de Danemardc n*eft qu'un fot; 
Nous avons a£lUellement ici un Ruife ^ le ménle 
qui comme courrier 1 paffé par Berlin ; je fuis 
très - côtiterit de lui^ & à moins que tous les 
principes du raifonnement hurhain rie foient 
des abfurdîtésj il faut que nous faffions là paix 
avec les Ruffes & les Suédois, encore avant 
l'ouverture, de la campagne; Quant à ce qui 
eft relatif à d'autres elpérancës, je n*en pourrai 
avoir des nouvelles certaines que vers le com- 
mencement du mois prochain ; cela nous feroit 
bien dû, car depuis fix ans dans quelle amer^ 
tume & dans quelle douleur n* avons -nous 
pas paffé la vie? Il faut de T onguent pour 
ia brûlure j croyez - moi ^ cela eft néceffaire 
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Se bon. Je fuis bien aile de vous avoir guéri; 
ce fera ce que j'aurai fait de mieux dans ma 
*vie en politique; je fouhaite que cette lettre- 
ci vous ferve de nouveau confortatif & quelle 
achève de vous tranquillifer. 

Je vous envoie ^our vous divertir une fa- 
ble que je me fuis avifé de faire; elle fera bien- 
tôt fui vie d'une autre. Je n'ai pas Tefprit affez 
tranquille pour faire des ouvrages férieux; je 
m'amufe aux fables. Ah! mon cher Marquis, 
quand ferai -je hors de cette maudite galère? 
Je vous avoue que pilote politique & général 
héros de romans font les plus fichus métiers 
qu'on puifle feîre ^n ce bas monde. Epicure 
avoit raifon, fon fage ne devoit jamais fe mêler 
des affaires publiques. Peut «être ferions -nous 
mieux fi nous choififlions notre place dans le 
monde; mais le deftin fait tout, il nous jette 
dans un emploi & puis il faut s'y tenir. Écri- 
vez-moi fi ron eft bien aife à Berlin, & foyez 
perfuadé que je vous aime toujours. Adieu. 



f ' 



Cette 
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yjïï m'a envoyé mes fottifes imprimées telles 
qu'on les a débitées en France; j'y ai trouvé 
beaucoup de traits qui ne conviennent pas à la 
politique; je les ai tous changés le mieux que 
j'îii pu» & les envoie avec un volume corrigé 
à Néaulme, pour qu'il les imprime. Je vçus 
prie de dire au petit Beaufobre qu' il ait foin 
que l'édition foit correâe , fans quoi ce fi^sa 
fans fin à recommencer. Comptez que c'içft 
par malice que l'on a fait imprimer cet ouvra ge^ 
pour aigrir contre moi peut - être le Roi d'An- 
gleterre & la Ruflie; c'eft pourquoi il eft trés- 
néceflaire que cette édition paroiffe & fafle 
. tomber les autres. Je fuis malheureux & vieux ; 
voilà, mon cher Marquis, pourquoi l'on me 
perfécute, & Dieu fait quql avenir m'attend 
„pour cette année. Je crains de refiemblexà |a 
malheureufe Caflandre par mes prophéties; ma^ 
comment augurer bien de la fituation défe(p4- 
rée où nous fommes & qyi ne fait qu'empirer? 
Je fuis fi fort de mauvaife humeur aujourd'hui, 
que je ne faurois vous en dire davantage. AfU^^j 
cher Marquis. Je vous embraffe. 

Otuv.pofih.dtFr, IL T,X. V 
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P. S. J*efpére de faire partir demain le livre en 
queflion, & il faut que Néaulme fe prefle. 

V os appréhenfions , mon cher Marquis , font 
mal fondées ; nous n'avons rien à craindre de 
là Ruflie; toutes les troupes s'en vont en 
Mofcovie. Quant à cette révolution, je Tai 
^ isipprehendée ; j'ai même averti l'Empereur de 
prendre fes mefures; mais fa fécurité a été trop 
grande; il fe fâchoit quand on lui parloit de 
précautions, & j*aî encore la lettre qu'il m'a 
. écrite en réponfe aux avis que je lui avois don- 
nés. Son malheur vient dé ce qu' il a voulu 
prendre certains biens au clergé; les prêtres ont 
tramé la révolution, qui s'eft exécutée tout de 
fuite. Ce princ(^, pofledant toutes les qualités 
du cœur qu'on peut délirer, n'avoit pas autant 
^ de prudence, & il en faut beaucoup pour gou- 
verner cette nation. On m'annonce aujourd'hui 
qu'il eft mort de la colique. 

Vous avez, mon cher Marquis, tout lieii 
d*étrè tranquille pour Berlin, non |)Our nous, 
car nous avons une befogne également difficile 
& hafardeufe à entreprendre; mais ni plus ni 
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thôirld il faut en paffet par là* Demandez pour 
tious rafliftance de la Fortuite; tout fe fait avec 
foil feciourâ Sc rien fans elle* Je fuis bien de 
Vôtre avis fut ce que vous dites de la vanité 
des chofes humaines & de la méchanceté des 
hommes i je ne vous ai dit aut^e chofe ; t^eil ce 
qui me dégoûte du monde Se qui me fait défi-* 
jrer la fin de cette fi^nefte guerre^ pour pouvoîï 
achever quelque part ma vie en paix« Vous 
voyez rinfUbilité des projets des hommes i la 
tévolutiort de Ruflie vous a frappé plt» vive- 
ment que d*autJtes événemens dont j*ai été té- 
jifioin;^ mais comptez que durant ces fept carn« 
pagnes que je fais ^ je n^at vu autre chofe qtie 
des efpérances renVerfées^ des malheurs inopinés^ 
«nân tout ce que la bizarrerie des jeux St des 
caprices du .4iafatd a pu produire^ Après luette 
expérience t mon cher Marquis ^ il efl permis^ 
jquand on a cinquante ans^ de ne vouloir plus 
Cetvit de jouet â la fortune ^ de Renoncer à 

* 

rambîtîan » â toutes les Iblies qui ne font que 
trop d'illufion à une jeunefle fans ejcpérience^ 
8c aujt piéjugés que le grand monde nouirrit & 
perpétue^ Adieu ^ mon cher Marquisi Je 
vous embrafle* 

V a 
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Kj^ette année 9 mon cher Marquis^ a été ter* 
rible pour moi. Je tente 8c j'entreprends rim-« 
pfoflibte pour fauver l'État; mais en vérité j*aî 
befoin plus que jamais du fetours des canfes 
fécondes pour réuffir. L'affaire du 5 Nov. a été 
très^heureufe ; nous avons 8 généraux firançoîs, 
260 officiers, paffé 6,000 homnjes 4e prifon- 
jiiers. Nous avons perdu un colonel, 2 autres 
officiers & 67 foldats; il y a «2^3 blefféi; Ceft 
à quoi je ne devoîs pas afpirer 5 il faut voir ce 
qui arrivera à Tavenir. J'ai été obligé de faire 
arrêter l'abbé ; il a fait: refpîon S: j'en ai beau- 
coup de preuves évidentes: cela eft bien in- 
fâme & bien ingrat. J's^i fait prodigieufement 
de vers. Si je vis, je vous les montrerai au 
^quartier d'hiver; fi je périi, je vous les lègue 
. & j'ai ordonné de vous les remettrew A pré- 
.fent nos bons Beriînois n' auront plus rien à 
craindre de la vifite ni A^% Autrichiens ni d^ 
.Suédois, & en gagnant une bataiUê je n'y pro-* 
fitc que de pouvoir m'oppofer avec fureté à 
d'autres ennemis. Ces tenjps affreux & cette 
guerre feront furament époque dans l'hiftoîre. 
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Vos François ont commis des cruautés dignes 
des pa|idours f ce font d'indignes pillards. En 
vérité l'acharnement qu'ils me marquent eft 
bien honteux; leius procédés ne tendent qu'à 
fe faire un ennemi irréconciliable d'un ami qui 
leur a été attaché feize ans. Adieu, mon chei; 
Marquis» je vous crois au lit; n'y pourriifez 
pas. Se ibuvenez-vous que vous m'avez pro- 
mis de me joindre au quartier d'hiver. Vous 
avez encore du temps pour, vous repofer, Se 
jusqu'à préfent je ne fats où je pourrai vous 
donner rendez-vous. J'ai le fort de Mithridate, 
il ne me manque que deux fils & une Monime. 
Adieu, mon aimable pareifeux. 



Vous voyagez, mon cher Marquis^ avec 
poids & mèfure; au lieu que je cours le pays 
8c me traniporte çà Se là comme notre Dame 
la foUa Je crois bien que vous avez été à ma 
maifon de Sans -Souci & que vous en êtes re- 
venu ; mais je parie bien que toute la journée 
a été employée à ce laborieux exercice. Jç 
xitf vous parle point de mes courfes ; elles ont 

V3 
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une double fin , le militaire & la finance, deux 
chofes qui ne vous intéreflent guère, J*ai re-^ 
cueilli chemin faifant des anecdotes du voyage 
qu'a fait l'Empereur fur nos frontières, 8c je 
m'apperçob, mon cher^ que les tableaux ga« 
gnent plus à être vus de loin qu* examinés de 
près. Nous ^ autres princes ^ iîou3 ne devons 
nous montrer que dans notre gloire, comme l^ 
Dieu de la melTe: on élève un ciboire doré, 
tout le peuple adore, la melTe fe dit, des in» 
itrumens harmonieux l'accompagnent, Texem- 
pie de la multitiide infpire une efpèce de re» 
fpe£t fombre & ténéb^Peiix ; un quidam vient, 
examine toute cette cérémonie , prend le ca* 
liçe Sç y trouve une p^te faite de pain azyme 
& rit de I4 fuperftition de vulgaire, Voilà t 
mon cher, une fable morale dorit vou* pouve? 
faire votre profit, J*ai fait aujourdhui quatre 
milles en voiture & quatre à cheval ; • cela m'a 
un peu fatigué & je finirai par Vappphthegmc du 
Roi Dagobert qui aimoit beaucoup fes chiens» 
quand il falloit les quitter, il ne manquoit ja» 
mais dç leur dire : U rfy a Ji tçnne compagnie 
qui ne fc /épure. Adieu , mon cher Marquis^ 
je prie Pieu qu'il vpus ait en f? faînte garder 
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i^ouvenez - voui , mon cher Marquis 9 que 
l'homme eft plus fenfîble que raifomiable. J'ai 
lu Se relu le troifiéme chant de Lucrèce ; maî« 
je n'y ai trouvé que la néceflité du mal & Tin- 
utilité du remède. La refîburce de ma douleur 
eft dans le travail journalier que je fuis obligé 
de faire & dans les continuelles diflîpation^ 
que me fourniffent le nombre de mes ennemis. 
Sî j'avoi» été tué à Kolin, je ferois à préfent 
dans un port où je ne craindrois plus les orageSi, 
Il faut que je navigue encore fur cette mer ora- 
geufe, jusqu'à ce qu'un petit coin de terre me 
procure le bien que je n'ai pu trouver dans ce 
» monde -ci. Adieu, mon cher. Je vous fo'u- 
haite la faute & toutes les efpéces de bonheiuç 
qui me manquent. 



■ ■! ■■ I ■ I ■ I I I I I I * I | î I II ■ 
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J e vous vois avec plaifir à la campagne^^ mon 
cher Marquis ; fi vous y prenez quelque exercice, 
cela contribuera à votre fanté & vous y ferez plus 
tranquille qu*à Berlin. Je vous rends grâces de 

V4 
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ce que vom n*oubliez pas la veriion de Plutar- 
que dont je vous avois prié de vous charger; 
c'eft un fervice important que vous rendes à la 
république des lettres 8c à tous les amateurs de 
ïantiquité. Veuille le Ciel que la paix précède 
la fin de votre traduction ! Je aains bien qu'il 
n'en foit autrement Je fuis auffi incrédule 
fur les fentimens pacifiques de certaines puiflan- 
ces que vous l'êtes fur la fainte ampoule. Je 
prévois qu'il y aura encore des flots de fang ré- 
.pandus, 8c que la Fortune à laquelle toutes 
les puiflances remettent leur fort, en décidera 
fouverainement. Chantez - lui quelque an- 
tienne, mon cher Marquis , dites -lui un bout 
de votre bréviaire, & tâchez, s'il fe peut, de 
nous la rendre favorable ; je lui promets ime 
image d'or, à Timitation jde la petite ftatue que 
les empereurs romains . confervoient précieufe- 
ment dans la chapelle de leurs lares. Adieu, 
mon cher Marquis , ne m'oubliez pas & foyez 
perfuadé de l'eûime que j'ai pour vous. 



t * . " 
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V ous me croyez , mon cher Marquis , Tefprit 
beaucoup plus libre que je ne l'ai. Je fuis ici 
accablé d'affaires, & la fin de ma campagne 
n'eft pas une chofe auffî facile à amener que 
vous l'imaginez. Ce feront mes fuccés ou mes 
pertes qui décideront des contributions de Ber- 
lin. Si je fuis heureux, Berlin ne payera pas 
lé fol ; fi la fortime mi'eil contraire comme par 
le paifé, nous , aviferons au parti qu'il faudra 
prendre pour foulager le peuple. Voilà tout 
ce que je puis vous dire. Quelques couleurs 
que vous donniez aux attentats de nos ennemis 
& aux calamités de la patrie, ne penfez pas 
que je ne voie clair à travers les nuages dont 
vous croyez couvrir des infortunes qui font 
xéelles Sc accablâtes. La fin de mes jours eft 
empoifonnée & mon couchant aufli funefte que 
Ta été mon aurore. Ni les fuccés des Anglois, 
ni les avantages du Prince Ferdinand ne peu- 
vent contrebalancer les affreufes fituations où 
j'ai été cette année 3 ce feroit à recommencer 
Tannée qui vient Quoi que je puiffe Êiire, 
je prévois ^ vu le nombre de rnes ennemis, que 

y 5 
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fi je réfifte d'un côté^ je fuccomberaî de l'autre ; 
je n'ai ni fecours, ni diverfion, ni paix, ni rien 
au monde à efpérer. Vous m'avouerez donc 
qu'un homme fage, après avoir lutté un certain 
temps coiitxe le malheur, ne doit point s'opi- 
niâtrer contre fon étoile , & qu'il eft pour des 
hommes courageux des moyens de fortir de 
peine plus courts & plus glorieux. Je xenvoie 
le pauvre Gottskowsky à peu prés comme il eft 
venu; je ne puis rien décider qu'entre - ci & 
quinze jours. Il faut auparavant finir la cam« 
pagne de façon ou d'autre ; c'eft le terme que 
je me fuis prefcrit Se dont dépendra, comme 
vous voyez, une partie du deftin que l'a^ 
venir nous cache. Adieu, mon chet Mar- 
quis, ne m'oublie^ pas & foyez tranquille 
fpeâateur de ce qu'il plaira à la fatalité, & à la 
brutale rage de |ios ennemis » d'ordonner de 

JÏOUS. 



Vanité des vanités, vanké de la politique j 
jces paroles dit fage <}ue moi pdig»e je voui 
rapporte, màq ch^r Majcquisi conviennent tièf* 
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bien aux beaux raîfonnemem de politique que 
nous avons faits cet hiver à Leipfic. Tant il 
eft vrai que ce qui paroît le plus vraifemblable 
eft fouvent le moins vrai. Les Autrichiens ont 
changé deux fois leur projet de campagne de- 
pjLÛs que je fuis ici. Je vous alfure que je ne 
fuis pas les bra$ croifés & que je me roidis con« 
tre toutes les attemtes que' mes ennemis veulent 

me porter. Ne comptez plus cette année fuir 

> 

la paix ; malgré les raifonnemens lei plus con- 
cluans, malgré tant de différentes probabilités^ 
il n'en fera rien. Si la Fortune ne m' aban- 
donne pas, je me tirerai d^aifaire comme je 
pourrai; mais faudra -t- il encore l^née pro* 
chaîne danfer fur îa corde 9c faire le faut péril- 
leux,- s'il plaît à leurs majeftés apoiloliques, 
très, - chrétiennes & très ^ mofcovites de dire , 
faute Marquis? 

Vous raifonnez très -bien fur le fujet des 
circoncis. Ah, qu^ les hommes ont le cœur 
dur! On dit, vous avez des amil: oui, de 
beaux amis qui les bras croiféf vous difent : en 
vérité J£ vous foiihaite beaucoup de bonjieur, 
t , . niais je me noie, tendez -moi donc uot 
(Ofde; . . , |ion yom ne vomi noyçrei; pasj 
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... fi fait , je vais être fubmergé à V inftant. 
. . . Oh ! nous efpérons le contraire ; mais fi ce* 
la arrivoit ^ foy ez perAïadé que nous vous fe- 
rons une belle épitaphe. Tenez, Marquis, 
voilà comme le monde eil fait Se les beaux 
complimens dont on m'accueille de tous les 
cotés. Il faut que T heureux génie de notre 
Empire, ic plus que lui la fortune, foient nos 
alliés; ajoutez -y nos bras, nos jambes, la vi- 
gilance, Taâivité, la valeur S: la perfévérance ; 
avec tout cela nous pourrons encore établir un 
équilibre dans cette balance dérangée dont Mr 
Pitt tfa pu trouver le centre de gravité. Tout 
cela me faât donner au dial>le quatre fois par 
jour ; enfuite j*en reviens à mon Gaffehdi, en- 
fuite au troifiéme livre de Lucrèce, ce qui fait 
dans mon ame un combat fîngulier d'ambition 
it de philofophie. 

Je fuis fi occupé du préfent, & de cent 
mille difpofitions à faire, qu'à peine je penfe à 
Sans -Souci; je ne fais fi je le reverrai de ma 
vie; mais vous, mon cher Marquis, vous, dis- 
je, & la philofophie, vous faites ma confola-^ 
don, ihon afile & ma gloire. Pour vous don- 
ner cependant des nouvelles qui puiffent vous 
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intéitefler, je vous dirai que de ce côté -ci tout 
reftera tranquille jusqu'au 1 5 du mois de Juil- 
let, & que fi la fortune me rit peut- être entre- 
ci & ce temp3, il fe frappera un coup auquel 
nos ennemis s'attendent lelcnoins. Vous sqppren- 
drez bientôt ce que c'eft ; tout a été très - bien 
calculé, refte à favoir fi l'exécution y répondra. 
Adieu, mon» cher Marquis. Je vous embraffe, 

P. S. Pardon, mon cher Marquis & de la 
mauvaife écriture & de la Jiéglîgence du 
ftyïe ; mais quand un homme a le diable 
au corps, il n'écrit ni dans le goût élégia- 
que ni dans le goût attique. ' 



=5? 



Je fuis charmé., mon cher Marquis,, de voui 
.favoir srrivé à bon port à B'ediÀ. C'eft un 
'g]?a](Ki vToyage pour* vous & voilà votre cam- 
pagne achevée. En vérité je. fiiir aufli;impa- 
rticnt que voui» d?a{)prendre la reddition de Caf- 
iel, & jç comn»cnc© à aaindre que malgré ' to^s 
lés avantages du Prince Ferdinaitd^ il nefaffe un 
pas de clerc» qui le recule d'autant qu'il eft 
avancé. Les François font muets comme dès 



\ 
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caïpe*, ils ne difent rien aux Anglois. Enfin 
nous touchons à TouveTture de la campagne, 
& probablement elle fe fera avec les mêmes 
défagrémens & dangers que la précédente. Je 
vous avoue que cela me rend rêveur & mélan- 
tolique quand j*y penfe* Je me dis fouvent 
qu'on ne peut réfifter au torrent des événemens 
•qui nous entraîne, & à cette fatalité qui poufie 
les hommes comme les vents agitent les fables 
ic les flots. Cette confolation n*eft guère con- 
folante, maïs tout eft dit. Je vous rends grâ- 
ces de la defcription que vous me faîtes de 
Sans * Souci* Dieu fait fi jamais j*y remettrai 
le pied. Cependant ce que vous m*ave2 dit 

m*a fait grand plaifir. Je penfe à ce lieu com- 

< 

me les Juifs à Jérufalem, oib comme Moyfe à la 
terre fainte^ qà il Voulût conduire le peuple d*If- 
qfaël & où îlikû fiit interdit d*entrer lui-même. 
Que vous dirai -je, mon cher Marqub, du 
Roi de Poftugad R . N *** aTait du mal partofut 
it en feèav tant que les IbtU^rains ne fetcunt 
pas Comme Géfar fouverait» pontifes che2 eux, 
Ces gens abu&nt trop îittpunënient du nom de 
3a religion, qui devroît être le plus grand frein 
<lu crime ; ils s^aorment du couteau facré qu* ils 

/ 
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prennent fur Tautel pour égorger les rois» 8c 
de la piété des foibles pour fonder ou étendre 
les vœux de leur cupidité Se de leur ambition, 
La conduite du pape dans cette affaire eft in- 
concevable ; il faut qu' il foît un imbécille 8ù 
fôn Cardinal fecrétaîre un fcélerat à rouer vif j 
mais que nous font ces gens à préfent? 

Je fuis plus en peihe de Caffel ou de mea 
détachenlens que de tous les jéfuites de Tunî- 
Vers. J'ai fans ceffe devant les yeux la diffi- 
cile tâche que j'ai à remplir. Je n*ai qu*un 
grand fonds de bonne volonté & un attache- 
ment inviolable à l'État j vaila toutes mes ar- 
mes. Enfin je me précipité les yeujt fer- 
més dans une mer agitée de divers vents & 
fans favoir où j'aborderai. C'eft là le vrai fond 
de ce qui me regarde & de ce que j'angtirfe 
pour l'avenir. Je tâche d'affeiler de la tranquil- 
lité; cependant jugf?z vous - mêrtie fi la jShilô- 
fophie peut dômierxette împafflbilité parfkit^ à 
un homme né avet des pafliohs viviés? 

Adieu 9 mtti àiei ^^aîqtLis $ écriVe« * fticfi 
fouVent Faites mes comi^imens à la bonn« 
Babety 8c foyet perfuadé de Tèftime que je 
vous conferverai toute ma vie. 
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VTrâces Marquis, de votre miflîve. Je h' ai 
aujourdhui rien de finiftre à vous apprendre , 
j*ai au contraire des fujets de conibiatioii & des 
vues d'efpérancçs 4 vous communiquer. Bro- 
glîo vient de. repaffer. le Meip > il n'a laiffé. que 
^Q,ooo hommes à Caffel; de forte que cet afte 
de modération annonce de nouveau les difpo- 
fitions pacifiques de la France. Les Autrichiens 
continuent à avoir des appréheniions fondées 
4>our leurs poffeflions d'Italie; la révolte en 
Hongrie continue , la cour commence à pren^ 
dre des fentimens pacifiques, & il y a toute 
apparence que cette cruelle & fuaefie gi^erré 
tend à fa fin ; ; cela relève un peti ra^ efpéran- 
ces & me donne au moins une gsdeté pafTagére ; 
c'eft autant de.gagn^ fur l'ennemi. Je m'oc- 
cupe ici:à;tharger ma m^moife, pour déchat- 
ger pion kne , Je alléger le fardeau littéraire 
dont il a l' J^pnifieur d'être le dépofitaire. Je 
fui» fur le, ppipt.. d'achever le de Thouj ce li- 
CTe èft tréî- bien écrit, ic]\&^ fui^trés-çonten^. 
Le critique deVokaire a, ceme femble, affez 
bien rencontré 3 4 eft cependant trop févére. 

Quoi 



r 



Quoi , qu'on dife, fi rhîôoîre çle Voltaire nVft 
pas infiruâiifê), jellç eil au: inoms jolie ; c'eft une 
igen^ttlleflis, une miniature faite^ar unConréga^ 
)8t certeit::'peïfonne de mous ne voudroit t{\ie 
cet ouvrage fût fupprtmé. Je compte dans pen 
de vous doimar encore quelques bonnes* noU^ 
velles de notre coédition 1 du Vogtland', dont 
j'attends à tout moment les rapports* Adieû^ . 
jcnon dxer Marquis. . Dormez en repos, rien ne 
troufalefia votre lecuiité de qudques ifemâmesT^ 
il alors ccinuné alors. Je tous^ embrafle* Adiet^ - 
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^J'aioierois mieux: vous, parler d^ pwt, modOL 
^<her Marquis-, que de nos préparatifs de cam> 
pagne $ cependant pour na voij^ point abufer^ 
je vpus apprécie les. chofts k leur juile valeur. 
Trop d* indicées & trop d'â^iecdotes nie perfua** 
dent que la Reine de Hongrîie, ne veut point 
}a paix. On vient de rompre de nouveau le 
cartel , malgré les engagemens folenneb 4)u*oA 
avoir pris avec nous, pour-réxéeuter. Un trait 
aviifi fort quQ celui -là| un manque de foi a^ffi 
évideiu marque bien qûjs la Reine de Hongrie^ 

OtUVépofifudtFr.IL T.X. X 
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jBéfolue à (tenter le hàfaird Ae, cette campagne^ 
juge qu'ii eu de ficmr intérêt :d^>inè pnvêr de 
^les troupes prifonnières ie x>lu8 l^ng-ibemps^ 
^^uTellè pourra. Ce -n^eft pas furr ce r trait feùl 
quç je .porte mon jugement;' il ei^ eft bien 
<i'autres qui s'accordent à me découvrir ce my^ 
itère d'imquité. Laiilez donc au peuple la 
jEtatteuTe efpérance d\ine prompte ^aix , ic fans 
vous y laiffer entxsoner , ne le ^trompez pas;. 
Je in'attends'à peu prés aux mêmes ëv^nemens 
iqulxiousl anivéroftt'i'aiinée paffée^'iàns fâvoit 
fi nous aurons le même bonheur. Un inftant 
ialal ^pen t ig nve ï fer' V4difice que^motts avons 
foutenu jusqu'ici tant bien que mal par des 
tranmuK îmm^nfd^ fi en arrii^tirai ce qu'il plaira 
-au'CieL J'entre dans cette campagne comme 
tisn hbnmie fe précipite dans les flots, la tête la 
première^ . Vouloir towt prévoir, c^eft le moyen 
•de devenu hypôcondire j ne penfer à rien i' c'eft 
fe m^ttre par fa faute dam le cas d'être pris au 
dépourvu. Je m^ ^dis à moi -même que tout 
4e mal que Ton craint & toutle bien que Ton 
àfyète n'arrivent jamais au pied <le la lettre ; il 
hnt beaucoup rabattre dé l'un 9c ;de l'autre. 
I>*^)eurs, avec le nombre d'eimeniis que j'ai. 
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jU ne me reft^ qu'à faire la guerane à l'œil, à agçc 
du joi^ à la journée. En* voilà affez ippur Ui 
jjqlmque militaire. 

>: Je paflfe ,à préfent au fujet de votre lettre^ 
€>\x vous me pai^ez de la tragédie nouvelle de 
^yoltaijre. Je l'ai encore lue ; il y a des fitu%- 
tions attendriffantes dont il a tiré parti; mat» 
Je ne. me déçlaTerai certainement pas partifan 
^4!6ifes,vers çrpiféis,; je ne fais quel effet ils pra- 
^4vi|^ï^t à la •dédajnation ; à la Je^ure ils me 
Jfexnblent .profaïque% & dans quelques endroit^, 
duj'ftylç d'opéra. Cette pièce n'eft pas bonne 
;en gén/éral. L'expofition eft embrouillée, bea\v- 
.coiy) ^e raifonnemens^ inutiles, clef cara^ér^ 
4çn^ développés & mal annoncé^ , p^u de vers; 
/^tfintie^ux. dig»^? d'élue retenus , & dans pli;^ 
jd'un endroit iin nianque de vraifemblance qui 
choqué & révolte. le leAeur. Je crois que ft 
Voltaire vit encore quelque temps, il mettra 
toute Jan hiftoire univerfelle en roadrigaux eu 
en épigrammes. Il y a, il eft vrai, du radotage 
cl^i^ la pièce;, mais convenez que c'eff le ra- 
dçtage d'un grand hommç ; 'i\ fau( être jufte & 
rendre à fon talent X hoxnxt^^ge qui lui eft dû. 
Tgi yu une critiquç qu'i^ quidam) f%it d^ fon 

X 1 



324 CORRMSPVNDANCÀ^ 

hiftoire univerfellei Je crois que Fauteur ett 
janfénifte ; il' appuie beaucoup fur la religion^ 
8c fur des opinions indifférentes que Voltaire 
a fôutenués. Ce morceau ferôit ' paffable d*ail* 
leurs, fi l^auteur n*y diftilloït pas le fiel & Pà- 
mertumei & s*il avoit ménagé quelques expref- 
^fions trop dures. 

En vérité, ïMn cher Marquis, ;f ai honte de 
la lettre que je vous éciis. Moi qui *dois pen(et 
à me battre Se à faire ma cainpagne^ je Voùi 
iais Tanalyfe dès nbuveaux ouvrages qui pa- 
roiffent. Cela me fait foùvenîr d^im' mot*qu*ane 
tlame d'atour d'Anne d'Autriche dit à LouisXIXI 
qui enfilôit des perles : Sire^ vbiis fav^z tous ?dp 
*méiiersj hôts le vôtre. Pallèz-moi ce petit trait 
d'émdîtion' &" l'ennui de iha îàiTgne lettre en 
faveur dé ramitîé S: de Peftitnè que je vous 
confeicvexai toujours. AdBèu. 



j / ' 
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J^a Dîfior^ \îni atipths êAfrtate è- lût entpoi^ 
Jbnna te taui-; eUe B^é^eilfa fatleûfe' centre tnée. 
Vous voyez bien qu' il rte fuffit pas de fe 
battre^ ik qu'il eftpltis diUkilede ^uii^e dM 
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çnécfaantes femmes quç des hoinmes yaillanA^ 
Je défire autax^ 1^ paix que. mes ennemis ont 
d*éloignement pour, elle, & fi.nqus faifons d(ep 

É 

çiforts, il faut l^ttribueT à la nécef{ité« 

Vous pourrez vous^ amufei encore cette 
année -ci par les gazettes, non de ce qui fe 
paiTe fur la montagne de TApalIache & de la 
querelle des Morlaques, mais de. ce qui déci- 
^ra de la liberté ou de Tefclavagede l'Europe, 
qu*uA nouveau triumvirat veut fubjuguer. Sî 
j'en^avois la choix, j'aimerois mieux mç trou-* 
ver dans le parterre que de repréfenter fur le 
théâtre ; mais puisque le fort en eft jeté, il e^ 
.f^tultente.l'fcventure. 

Heureux qui retké dans le temple du fage &çc 

Je fuis &c. 



t 
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oilàr de ces xoups que j'avoîs appréhendés 
4és rWver paflé. Voilà, Marquis, ce qui me 
diâoit cet lettres que je vous ai fi fouvent écri-» 
tes fur ma mallieureufe fituation. H n'a pas 
f;FiUu;n^oins que toute ma philofophie pour fup* 
jpoiter les revers ^ les avanies , les , outrages ^ 
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toute la (cène dt% chofes atroces qui fe ton^ 
palTerf. Je fuis en pleine opération, & je votis 
prophériferai à peu prés quelle fera la fin de 
notre campagne. Nous reprendrons Leipfic^ 
WîtrenHerg, Tor^au, Meiffeii; mais l'ennemi 
garctera Dresde en Saxe .& les montagnes en 
Siléfie, & ces avantages lui doWieront la faci-r 
lité de me donner Tannée qui vient mon coup 
de grâce. Je ne vous dis pas ce que je penfe^ 
ni ce que je médite, mais vous vûtis figUrerea 
fans doute ce qui fe pafTe dans le fend de mon 
ame, les agitations de mon efprlt Sp quelles 
font mes penfées. 

Votre lettre m'a fait plaîftr, li Ton peut 
éprouver quelque ferttîment' approchant dans 
l'ouragan, dans ces temps de trpuble, <le fub-f 
verfion de toutes chofes , parmi le ravage , la 
inprt & la deftrSôîon, - ^e vois que vous avez 
confervé une amç tranquille au milieu des Our? 
fomfines &: des Autrichiens, 8c que votre 'fanté 
n'en a point foùfF^Tt. La copie de la lettré que 
vous m'envoyez eft réellement de tlioî, hors 
quelque^ fautes de ftyle qui s'y feront a ppâ^em^ 
ment glifTées en Ist tranfcrivant. Ainfi la fin 
3e Hiés jours eft ëmpoifonnée^ àîntfi, cher-'Maft- 
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q^; U fortune fe joue des foible» mpitds? 
mais fias /de (es faveucs &; de fes, caprices, jet 
penfe à me {>ropuret une fituation où je n' au^ 
xai rien à'^aindi^ ni dies hommes m dea^ dieux^r 
Adieu, ,n^on cher Marquis, tranquUlifez ^ vour^ 
& relifezle (econd chant de Virgile, où voua 
verrez l'image de ce^ qu' a fotiffert à peu prés 
xna patricu Écrivez -moi, vous en avez le loi^ 
fir ^'ne m'oublie?, pas^ 

J t 

V os deux lettres , xt\Qn, cher Marquis, valent 
mieux qu'une bataille gagnée , cela eit admira-^ 
ble. ^J'aurois fe}ilement; voulu que vous ^iC-^ 
fiez été inftruit d'unq ane,cdQte à l'égard de la. 
feconde , c'eft que la France a £iit déclarer à la 
xépulplique de HollanpLe, qu'elle avoit à la vé^-t 
rite intention de faire un débsurqueme^t en An-> 
gLetene 9 mais, qu'il ne feroit point queftion Avù 
Brétendant. Cette petite inadvertance. peut fe» 

a 

corriger facilement, 5p il n'y a qu'à dire que lar 
France ne voulait pa^ nommer le Frétendaojtr , 
de crainte de rendre £çm.entreprife odieufe, ne 
pouvait pourtant l' eijrtreprendiî^ :qu'en fa ia^ 
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Veur, Vous vous moquez ^ mon cher , & de 
moi & de mon . bref du pape ; le mettre en pa« 
)raUéle avec vos lettres | c'eft comparer une épi-' 
gramme de Roufleau à 1* Enéide de Vîrgile j je 
iais me rendre juftiçe^ & mon cçrveau glacé 

■ 

du nord ne peut fe comparer en aucune fiatçon 

> 

avec votre imagination provençale. Les gre- 
nouilles d* AÎK ont T efprit pluii vif que \!Mi% 
<hers compatriotes; nous n*ofons prétendre à 
Tefprit; encore fommes * nous trop heureux fi 
dans deux ^oTjUés de notre vie Von nous 
trouve du bon feus. Vous avez des ailes & je 
jhe traîné fur des béquilles, N'îrtfultez point 
du haut de vôtre gloire à tna mîfére, & Tout- 
ftez que je rampe fut vos pas dans une carrière 
que vous fourniffez d'une courfe rapide. 

Je ne trahirai point votre fecret; vous favez 
que lé premier vœu qu'on exige des politiques 
eft adrefïe au dieu du myftère. 'Pour moî mal- 
heureux , qui fuis obligé J^ar devoir de faire 
ce que Veulent les autres & jamais ce qui me 
plah , j'ai appris à cette école l'art de contenir 
Rïa-langUe dans la barrière de mon râtelier, & 
par conféquent vbtre faîrtteté n'a point à crain- 
dw qw je divulgue janîaisf les lettres qu'ont 
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produites les pieux effets de fon zèle pour le 
proteftantisme. 

J'ai une douzaine de points a obfervér à- 

préfent dans la pôfltlon où je me trouve, qui 

» 

me cauferit de telles diftraftions,' qu'il m*eft 
irhjioflîble de fourni^ des matériaux de perfif-> 
flage* La èampagne précoce qtie Daun a an- 
noncée fe réduira kfemper auguftus , fobifjquet- 
qu'on avoit donné aux armées autrichienne^ 
dans les anciennes guerres. 

Allez à Sans -Souci, mon cher, vous fa- 
vez que ma maîfon ic ce ^ue la fortune m'a 
laifle dé biens eft fort à votre fervicè} j'exige 
pour loyer de la maifon que vous m'écriviez 
comment vous avez trouvé la galerie ^ & ii le 
vieux jardin & le chinois ont faÉÎt des progrès- 
remarquables dans lés quatre ans que je ne les^ 
ai vus. Adieu , mon cher Marquis , prenez les 
eaux, promenez *vous ,' écrivez pouar la bonne 
càufe, futtout n'oubKei pas vos vieux amis, 
inaiidià de Dieu fans doute, puisqu'ils font- 
obligés de guerroyer toujours. 
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Je.reçoif .vx>tre lettre , inon cber Matquis^ 
4ara les town^efis de la gputtç, &Je;me fuis 
reflôuvenu que le philofophe Poûdonius , lors- 
que Pompée pafla p^ AthènjBs & lui fit de- 
m^inder s' il ppuvoit Tentendie iîuais que cela 
l' incommoctat 9 lui répondit: U jie fera pas dit 
qu-un :aufli ^and homme quç Pompée veuille 
m'entendre & que la goutte m'en empêche , & 
il fit à Pon^péiS uq beau dircour9 fur. le mépris 
de la douleur, en s' écriant qui^lquefois , ô. 
doideur ! quoi que tu fafles, tu çe^ipç fer^.pas 
avouer que tu fois unmaL J'imite cephilo- 
lofopht) .Se je voiB réponds à vous^ dont le 
caraûéce vaut.tuieux .que ceux de tous lesPom-. 
pées pris enfemble. * Vous vpule? .f?yoyûc mon, 
mal> çion çhjçr;. perclus du bras gauche^ des, 
deux piecjs^ , Sc du geuou droit, ma main droite,, 
le feul membre dont j lorsqu'à ^préfentj'ai Tufaigc, 
libre, me fert à vous écrirç, & ,à vous prier en-, 
cbre de venir à Glogau. Je.meiais porter de-^ 
maîA à ♦ ♦ ♦ qui eft à un demi -mille d*icL 
Vous pouvez comprendîfe-en combinant ces 
dlHerens malheurs, infortunes, maladies, pertes 
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d'amis, incapacité d'agir lorsque cèfa TeroitTiéi 
ceflaiire, que cela ne réjouit pas; Vous n'avet 
rifett a aaindf ej lei^ Rufles vont à PoFen, 8c de 
là à Thorrv; le cheniin eft fût par Berlin, 
Francfort, Crolïfeit jusqu'ici 5 ainfi vous pourrez 
voyager comme en pleine paix. Adieu, mon 
cher , ma grande foiblelTe m'empêche de con»- 
tinuer. » 



■I' 7 1' • • ' î" ' I, 1 '„>■■-.' I .1 T II - » , ! ^ I 
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Je vous avoue, mon cher Marquis, que je fuis 
très 1^ fâché de paroître devant le public en qua«- 
lité de poëte; tous cet gens font en mauvaifi» 
irèputation; le jugement le moins défavorable 
qu'on ^n porte, c'eft qu' ils font fous. Pour le 
-diâionnaire deg athées, il eh du dernier ridi- 
cule. J'ai été un peu fâché de voir qu'on nous 
a donne cp faquin de la Beaumelle pour col^ 
lègue ; ce miféral^le n'a jamais penfé , & il fe 
trouve du nombre de ceux qui font honte à la 
philofôphle par folblefféi comme ces transfuges 
qui fe fauvent dei armées par lâcheté. Unç 
•des mfes dont les th^o^ns fe ferVent avec 
le plus' de fuccès eft^ celle de t:onfondre les li* 
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bertîm te lés philofophes. Ces premiers ^ qtiî 
fe livrent /'plutôt aux faillies foipétueufes de 
leur tempérament c^u'à leut ^raifony fe jettent 
fourent d'un excès ds^ns l'autre, derincrédu- 
lité dans la fuperftition, C'eft 1^ que les théolo- 
giens triomphent, & les conféquences qu'ils 
tirent de la conduite de cej hommes quin'eii 
ont aucune, leur fournîffent leurs mçilleurt^ 
armes* Mais après tout j'ai d'autres gens à 
combattre que des théologiens, & il me faut 
recourir à la plus fine induflrie & aux plut 
«xcellens flratagèmes pour réfifter aux démons 
politiques ([uime perfétutent impitoyablement. 
Ces idées abCbrbent toittes: les autres dans mon. 
cfprît , comme im violent^, mal rend infenfibl^e 
à un moindre. Enfin, moucher Marquis, je 
ne fuis bon à rien qu*à guerroyer, puisque tel 
cfl mon fâcheux deftin. 

Ecrivez r moi toujours & foyez perfuadé de 
mon amitié. Adieu, a . . 
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Xl eft, vrai,: mon (^;i(Marqms, que tous les 
.^vénem^ns. favoraUes pu i^cheux fe fuccèdent 
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jaltêrnatîyemeni î^fous eri avona^ ^u t^nt dé 

* 

tnaîhéûr€UJ^', ^^e cruels & cPaffreux ^' qu'il faU 
toit bien q^e* quelque autre ^fcâfe vtm'^ap-^ 
|>byter quélqtte adociciflemeirt; > • Cepemlàlït 
tefte^à vofrjiisq^^où nôu? pourrons 'poieter wôi 
j^érances. 'jpai «été fi malhfeUtètiK dâfft'tcuit# 
cette gueti»e & pat la plume fc par l'iépée, que 
cela m'a doni^é une grande tnéûmcé dânâ tou^ 
tes les occafions, de forte qufe^jè^èh ctoii^ pto» 
que mes oreilles & mes yeux umquèmént. 'Je 
pourroîs compofer un grand chapitre des fa-i 
çons différentes dont les .politiqiieè s'égarent 
dans leurs <:on|eûure8, où/les,exerhples neUne 
manqueroient pas, & cela pour s*êà:e l^é 
emporter par leur imagination^ &^ avoir pféti-^ 
pité leur jugement. Voilà ce qii>me l?end re- 
tenu & cîrcojîfpeft. O que Texpérience eft 
Une belle chofe! lyïoi quiétok étourdi dan» ma 
jeui^ffe comme' un jeune cheral quii bondie 
/ans frein dans une prairie j me vàrîlà deVèïiU 
lent tomme le vieux Neftor j mais auffi fuis- je 
grifon, tongé de chagrin , accablé d'infirmitéf 
8c bon en un mot àétre jt^té aux chiens, ^ ' 
Votre nouvelle de Poi^^MahoU eil faufle^ 
mon cher^ de inéme que ctUe des q,ooo pri* 
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Ibnnien du Général Seidlitz. Je ne m'étonne 
point de ces bruita d^ ville; nous .en avons ici 
également. Quand on remonte à leur fource^ 
on les perd comme les oti^to^, icles grandes 
maifons. Ceftrà préfent le moment, pcgnr les 
forgeufi de contes & les fkbrieateurs de nou* 
velles: pourvu qu'il n*y entre ni géant ni fée^» 
ne» tout te jrefte peut être croyable, & bien 
peu de.particsuliers {auront débrouiller )a ,vérit4 
tfiivefiie en paffant par tant de bouches. Vous 
m^avez tpujours exhorté. à me.bien porter^ le 
moyen 9 mon cher^, quand on e(| boufpill^ 
comme je le fuisPi Des oifeaux qu'on aban-, 
dcmne aux capikes des' enfant, des toupies 
fouettées par des marmots, ne ; fç^t pas. plus^ 
agités St plus, maltiraités^quç^jç: ne l'ai ét^ jusr 
qu'ici par trpis emiemii^s acharnées. 
, . Adieu 9 monxher; dès que j'ayt?! guelquQ 
môuvelle adouciflsmte , confolantt ^ rtfl;au4 
urnte» je ne manquejrai pas de,vows;la commu- 
niquer en gros; maïs fi le co)^ traire arrive^ j^ 
voua le dirai de. même. Puiffé je ivous don-, 
ner bientôt de boïmes nouvelles I Adieu en- 
^re. Ne m'Oubliez pas. 
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-lime femble, mottchciÉ Marquis, que vota** 
.prophète firife le bel efprit; ; iil faut que ce foit 
:ïin grand' génie 9^ qui s'ouvre une. carrière noti- 
cveUe: . . - ^ 
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Car, Marquis, jamais Ifaïc ' 
Ou Hahacuc , ou Jérémiè 
Chez les Juifs vaincus & contrits 
N'eurent je pèhfe la manie 
De paflier pour des beaux efprits. 






Le malheur rend craintif, & la peur fuper-^ 
: ftitieux. Je ixe m'étonne- pas- qi^eidesigeHs -^i 

aimoncent l'avenir avec effronterie & aflurance^ 

* 

trouvent des efprits crédules qui ajoutent foi 
à leurs prédirions : tfn fot trouve toujours un 
plus' fot qui F admire. Je founaîterois que nous 
puffions rire plus à notre aife de ces balivernes ; 
>mais l'envie 'de rire, m'eft paffée : je f^is frappé 
de trop de malheurs, & environné de trop 
d'embarras; avec cela il me refte trop peu d'e- 
fpérances pour que je puiffe m'égçiyer. 

Je vous envoie ime ode que j'ai faite pour 
mon neveu ; ce qu'il y a d'extraordinaire , c'efl 
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que cette ode n'eft point remplir îEIe ménfon* 
ges & qu'elle n*eft que trop modefle pour la 
perfonne qui en efi te héjco«« Jai eu une flu« 

'Xionà}ajoue qui m'a iai^ 'ibi]ffiek.la'*martyre. 

-|'ai été atmq«i4^air tous lef filéaux du* ciel 9 ib 

« 

malgré cela je vis , & je vois cette lumière que 
je défire cent fois qui foit éteinte pour moL 



' . i 



Enfin il faut que tout homme fubilfe fon de- 
ftin. Je fouhaite que le vptre fo^t heureux & 






\ ^ être 

changé. 



que vous n'oubliiez pas un ami qui efl dans un 
vrai purgatoire, mais qui vous aime Sc qui 
vous aimera toujours. Adieu. 

e vers de V épîtrq au. Maréchal Keith peut 
e corrigé ainfi ; alors il n'y a qu'un mot de 
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9tAllêz, lâches humains ,* quo les hxxiL êtet' 

'■**neU*^&a 
Voici la ftrophe que vous réprouvez^ teUe 
que je l'ai conigée* 
Ah! Si ce £|ng couloit tomme au temps de 

vos pères 

Poux 






' Ypuir aBàîBef f ô r gu t î! de ^ $ fôft ftllpfe 

naires , 
De ceirrttfiÉiqpateiits dtfnt: te fer **Hi fournis 
Pe Tos vafte$ État» le*, fîlm mhfi^ ptOvinces, 
Rivaux toujours jalo^yétjlfnel^ «ftïiemîs ^ 
De Tolie liberté^ de vos droiti;^, :de vos 

^ pjriucesr} ; 

V 

. Maiflt vos cxttf h lurtip^emc^m i . 
j^nilierit vo^ bras, parriddes^ . 

\ i^utdé&par les Ëu9ii^ni4§% ; 
Du meuuptre de yos païens. 

• VoUàj, inoi| Aer Maçq^ip, tout ce <iu^ j*a^ 
pu faire pour votre fervice. A préfept le d^ 
mon de la guerre chaife celui de la poëfîe, Se 
le nombre de mefures Sd d^rrahgemenà â ^en« 
dre abforbè presque tout fnôïi tempôi Je Vo^ 
rends gifâcés^ dès foins que VôUs*^ ^rënëir ptfitf 
tette édition qhî fkit taiit crier* j*fefpè*e qtlê liai 
nouvelle adoucira tant foît peu les eljprits; fiiibtf 
Je m'^en confblé, Et je iiè m* eh pend^i pàl 
de défelpoïr. 'Âdieù, biÀh cii^r. Je voui 
eihlÀâfle; ' ' ' "' 

f ' '\. ■'. , . • . '-MiO 

Otuv.poftfudêFir.n. T. X. Y 
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?• î. . .J^^rt, Mkrquîi; votre: ^^diSck)»:; ? 

t • N^ yâùt^)>al»!^ein2* qUd iîiar campagne ; 
Toutei • deux fem prévention : - • .: - 

*(' / '>Faitt pëti d^horineuf âf itAllemagne* i 
Commençpns derechef tous deux 
A mietfit^ corriger ïïotre ouvrage. 
Et penibtts^^Ue c'feftufi^fOJlima^e 
Que noiiâ' rendons) à qo^aiereux. 

Je VQUS ai répondu; j*ai mieux fait, je 
Vbbi'âi ténvbyé<ï'ltt^runi cbrtigé^ &• revu fut 
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-n 3 J'^Ôi^lL^ plus qjift jamais que lef, Autrichien^ 
jrpnt ^reprerxdxe \e jçhemin de la Bohème & 

tepl^8 malheuiripufe ^ la plu$ rude çapapagne 
c[iie,»i'aye, faite de ma vie. Mon neyeu.avance 

vous dis point le martyre que l'ai fouftert pen- 
dant un gros mois, jii toutes les incommodités 
dont cette af&eufe fituation a été accompagnée. 



CoRRESrON'DANCÈ. yh^'q 

Je fuiff 6 las de mé plarindre dé la Fottilne tjue 
Je lùï M« grâce pat eftnuL - Tâchez, môti chef, 
de me faire avoir le diéiionnaire ehcîydopédiî- 
que, que je voùdrbis" a<*hêter pouf* tfef ^hiVeif. 
Je ne vous dis rien fur ce que je de^^iehdrai cet 
hiver, parce que foi d'honneur je ii'enffaîà rîert. 
Adipu, cher Marquis^' jfe ' vous foûhaîte^ fente, 
paix &r xonténtemént. 
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V ous tafotiverez biëniîdicwle , nïoh cheï Mati 
quis', que depuis fi* loiiîg - temps je -v^us; prb*. 
mette dès^nouvelles &-quéjené vôtfôUii dôiii 
rie jam^r celii'eft aflwrém^ent pas'^nià* Mite^ 
mais plutet; celle 'des énl'én^meRs qui* (e font 
attçnd|rey &jd«9 dlfta^cés qù&le^^càûtrîèi!^ ëtit 
à paarcbûrirf pour arriver»' * Je» ne puis ^ont • 4bui 
ïien diije foiç poliôque'y foiti giiattte,^ ^fiftbh^ itj[li(J 
1^ Maréijisa Dawi a^i^Dtamper :fa;r«ânîbt^djr<l 
armée & que>îèifi4szebcârâ< cn^rca^n^nnèAi^»} 
Hsais foi^pidcbàifétcier; u((Dn!'m^>éeiitO (fuél^U^i 
borihea tnoQYelifii de-^5afi(e^^ cehp ât^efl -tréà^^ 
agréable 9' Âtlj^rà £iroâsivplix^irkyi y «^{i> Vép <;^iip§ 
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a^oiept été plus décifift ; U nous faut de glran* 
deâ fodctimes pouv nolis donner des avantages 
fur nés ennemis : je les demande au Oel; mais 
comme je n'ai point de Se Siméon le ftylite, ni 
de St Antoine 9 ni de St Jean Chryfoftame, 
pas même de St Fiacre 9 je doute que le. Ciel 
exauce la prière d*un pauvre profane très -peu 
croyant Se encore moins illuminé. Dès que 
j*aurai quelque chofe de bon à vous mander^ 
vous le finirez tout auflitot. 

En attendant 9 mon cher Marquis , je mV 
mufe avec ies Paptet Nicolas 9c Adriesi ^ avec 
l'Empereur Louis A le Roi Lbdiaire, ave^ Mes*»» 
dames Teutberge & Và&adé. |e: fiûé. fiit le 
point de voir naître le grdnd fdiîsme d*occi« 
dent St j^ me fens po^ à croiie que tdpt Vn^ 
mvecs a été imbéciUe depuis Cenftaiitin jhsqu'i 
Lutfaef^ fe difputanc dans un jao^n^ininteUi^ 
gîUe fur des vHions abfMsdes, Ic-Vépistopcit éta«4 
blil&nt fa puiffance tethpoirdk â Faidè de k 
fzédttUlé & delà ibtttfe.despânces; ^ des na« 
tipnsi: la fuite de l'hiAbire dé lia rbligîofi cour* 
fidéfée en. ce fen^^prflente uiL' gvatui ^bfeaa 
«iqtysiwîd'untpfaaaft^hè^ daVi^t; ikie le^ 
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£ture inftruâive pour qmcon^ue penfe & ré* 
fléchit Air r^fprlt' humain. . det abbé de Fkuryr 
a rendu en inérhe un ^gy^i-nd ferv^cé au bdn feiif 
en cdmpo&m cette iiifloire. Vous alie^ lahre'iifi 
terrible livre, à ce qu'il me paroît, moadi^r Ma*-* 
quis ; fi vous voulez ramaffer toutes les contra- 
dictions & toutes les abfurdités des théologiens^ 
vous vous engagez dans un énorme ouvragç. 

Je Vb\is crois iGret cotome Démoftbène fui? 
totre parole. Vous'étieîg déjà un gràndOi'ee 
pout iflftoi qui ne $m qiie ie i^ater eàiort f ' auffi 
y parut- il bien à ce fmipet où fe trouva le Dillb 
de Nîvtrnois, où vous foutin^s la moitié de 4a. 
conyetfafion en grec, & 0Ù je voulois' un di* 
âionnaire pôUr pouv^ ^n quelque façon éïi^ 
tendre 'îqvelques mots des favans propos que 
* Vous tinteè- vous deux, * ^ • 

Poûiriiim jeri'aî ^sfefMt^rofité à cet¥é mâl^ 
heure lifé guerre commô'Vops; j'y fuis ilevenu 
phîlofdphe 'pi^tique; j'ai d'ailleurs oublié le 
peu que j'ai ^u , •& je/n'^i appris qu^ foiiflrn 
patiemment les nflaux que je ne pouvois éviter. 
Adieu, mon divin Maifqufc. Vous pouviea 
garder les icluVragés aouveaiiX de d'Aleitibert, 

Y 3 
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qui en vérité foitt' du poids de notre ioaomioie 
courante*. Je vous prie de bien conferver vo^ 
tre fanté ' 8c de vous teflpuvenir de vos . amis , 
qu'un .efpiit malin lutine par le monde ielon 
foxl^apiice^ Vale^ 
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^'.fi, i^oQ cher Ma^rqi^i^ upe petite cominHIion 
a vqus donner. yous;favez que Gottskowsky 
^ encore de beaux tableaux qu'il me d^(tine^ 
Jp TOUS pn^ d*en e^ami^^r le prix & de ^ivolr 
de lui s^il aura le Çorrège qu'il m'a.pjromis, 
CV(^ ynç curiofité q^i çie, vient, .^Je n« iàis en- 
coxe.ni ce que je det^eAdîai ni quel fera le fort 
depeiti^ çamnagnej qjlû pie paroît bien hafar-r 
dée, &trop infenfé que je fuî$ je m*enquiers dd^ 
tableaux, liais voi^.fQQiQiime font Êûts leshom- 
înfsi .Us <?pt 4es fcin^ilr§^ de raifon & des fe^ 
. meftres. d'égarement - Vous qui étei IVinduU 
ge!)ce menie » voi^s deye^ comp^tiir à m^ loir 
bWflfes.. Ce que vq^., m'écrirez, m'amuf^ra au 
Hfioinst & 7çmplira, pour q\ielqt)#s momens 
WPA^fplit de Sîitts-Sawi ^ de ma ^aleïie. 
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le yoi^ii^touer^u'aii JfonH QÛrpeI^féc»>^cmtpll^l 
ngréabW q^xà&eéde camage9i.de ineimi^ 
^ tQ\^ k^ snfLihews-^u'îlf fcHflfrvjprévoiit&i qui 
feroieat .treio^Iéf > Hfiicule:. opiâna. r. Le j i;picu^ 

pliw, quejBtoiiriqiie^dc holiài'pBttlé^rgSc $ùdq 
coUric lai pif^t^tMae d*iin| hosùt> de rA|laiiagitè 
à-taiftr^ii pw^yAhenclrir[lhBi%fiticeidm nctu» 

J'ai fait une petite brochure.!^ paroHoà 
Berlin ; c'eft une relation de voyage d'un émif- 
feice chtaoîr à^£9n einp«petB g;^J»e4HJU^ - det^tntVfa P 
ge eft de donner un coup de patte au Pape qui 
bëniti ler^iép^sr de' mies^ildniiflp^l&i^^rtl^ 
de^ afilës â desihioine& pani^iHé^^ * Jéci^^àë 
li pièce' V0|M ^amuieraii ^e*ftrifc»lé feùl '^iP%fll 
ojfé: élà^r^jfawtiix SùiaBd entêixàtt^le CÈiêtè^li 
'tâifbn ;otxtvagéa^x:0ntré»Ha«c<î)llAldllit«t fcf^HiJël^ife 
de» cei pontiéi|> d« Baal> ^ ^LVnivittigî/n'eft 'nl^Ofl§ 
mt .enmvTitujx V -■ iiHaU iD vour^fètfi mtè. '- "Ù^Ai^ 
fièéle^^i le «fieub mcty^ii^ idtfifaiïé fle^la^ f€*îëJft 
fesf «linémîii eH^ de les* àccirbkff ^'>rid^léli| 
vow jttgeterifrj*y^ ai rénA.;' ^Axlkti, tn!6ïi^éhet 
Marqti^.'i . 5^'^l*^ttret tfdVitr^ôUr Hid^^Élit 
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«Qilfolation paxf iUe ^ teUe que «ioimmt à 
,Élie r appâritiofi àê$ ^otheàox 4^ ^noient 
le/ nounîf 4^^ 1^ cjéfeic, on ^ee qu'une 
fouipe d' eau itftijpott un ced^pkl brime de 
déâr^e ,« ou c^ * que V afpeA yi* Ânchyfe fut 
pbuK Énée lonqu'ft :rapp€9çut i^x enfers. 
Ne me priVez donc pas de xnafeble.joie du- 
lam mes hmgi-it^pbdfi», & fdcfes fàt de Va« 
niitié que je conferver^i toute ma ^vte pbui^ 
vodr.1; Ad»u« 3 
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Jfi;Wïi»4,ftfnmrhter; de venir, maâa je voi^ lé 
d^feodft ai^ouid'^bui ^ Daun t^?. à Cotbus , il 
Hiarç)^ fu)? l^i^n* |b Berlin. Fuqfm ce» maU 
l^jpitff Ufi^s ^tmUxiMii iCkete nouvtUe m'obl^e 
^fiOM|uef les. Aufiès^de nouveau entse*ci & 
fmilcfeirt* VQU0/fi$)avez aéire qike c'^ft une 
K^QlulJon d^%iérée. j vCfeft. Ihmîque feflburce 
qul( «ne refte; pour me potflt i^^ coupé de Ber^ 
Hl^'d!iMi cQflé ou derrautre» -Je îecai donner 
de r^^u de yie àces.firQùpe0 déconmgéesi pour 
iA«yer.>par ce moyen de leur^iji((>irer.pkis de 



* 
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valeur; iinflis-jis|ie me promets 1 rien du iuccès: 
Ma^ feul^ cmrfbfo^n eft que>j^ péttrai* Vépèé 
àj^k. mam^;.<'.ii^dieu, mon cheftf ^Eittofe uns 
ibis, fuyez M&''atCelid^Z'l^évèIl€«^em9 pourppulr^ 
Vms à votre Pureté en cas ;de ornalhéur. Je 
%ç\i^ remerisie/de iHittachem^nt que vous^ me 
témoignez v lit' vxi^us pouvez* icompter qiue j^eo 
conferverai jusqu'au dernier foupir un fouvenir 
reconnptiFaiit: — 

€ettc lettre a été écritç le 19 Août 1760 avant 
la malheureufe batiille de Francfort. '? 

I ■■■i.uj'ji iBiM fil 1 III Jj wimi ig^ESEgagga^gm 

,1... ;j>'*»'' ' ^it»'>t ■>• -*- 

J -oubliai iei|> ^n^its ^ écrivant ^l^mievément 9 mon 
cher Marquis^ de voub prierndei fa^e/ rcipetiré 
à mon fitére Fecdinand^^ du i giflerai Seidiî^ 
qui eft bleflét&i fe.{«iH guérip'à Berlin, un e^ 
emplaire à o^apmi de moq Cbavàez HÎL Céft 
uhe petite aitetiÉion qui pe(i,t«êtx^ leur fer4 
{>laifir. Ma> 9t«iatief) ne « diange en rien , & j^ 
fuii toujouiq aiftffî ^uiôt pcji» l'avenir qii^r f ji 
V^ été juj$qu'ici, I^ande^^ tn<4 poiir m'bmiifi^ 
les menfoflgei^ de 'V(>0M prophète i& les IbrnétX 
te8:qulpai^TÎ0ftiietit:à vos oseUbâ;': Veuille )i 
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CkL que cette, patx^dont orLp3i|tt*.commeiic« 
bientôt à no^ donner dea e^ârakoes plus l foIi4 
di^f que celtes que >nous ayonK- jusqu'à préfenc 
Se que nops voyions nos pëmfis • &^nos tràvaiut 
terminés par "une paix durable ;& aTantageufeï 
Adieu 9 . cher Marquis. « Je vouk eihbrafle^ & <}er 

faia mîUe voeux pour : Yotre- confentement. ' 

» - -X . . 

V 

» • I ^ 

J- - • ■• ■ " • / 

e reconnois, Marquis, votre indulgence au 

jiigfiœeiit que=vn39r.portez deTixCTtlettxn eiies 

font bonnes pour le temps qui court & pstre'd-^ 

}m:à tfLïït d'ouna^es éphémèreff/quî ne fotft 

Êtit^^que pour Icbmomfntj&qui Q^nt de duiéô 

q««e:ceUe dû jour.de leuic naiffanea - fién fera 

d^ FaëÇes . divorfes ce ; qû'fi pMiàb a- V knpri^ 

tMm. Sijamaîsrl^ paix £é bit^sjs jvouspco^- 

mets d'y penfer: jdus ferieufemjent;^ J'ai lu^ la 

laàalad^e & Ja» mort du pére'fietfier/ celà-éit 

# 

£i^rt; pUHaji^ «^ilofi jéfiiites^ ify IS^mt pas mal i dra4. 
fias» o. Mais icoippsurez cette ^écé^V^c une cer« 
tuine lettre aSafiére Topmemine ^''^^nde tio&X 
Itadiélions damties fentiménsi i/tumr^lÇ'P^ 
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xô. - ' Je: fouhditfiiipkî aux.'gf aada iécrivaiBs ime 
meillâure mémb^ç^^ ^tùr qu'Uîrrfi^cfbimnffeiit 
en -tout tempavdf ;ce!qrfiU. dntTd^£|> publié j 

maà$de9 poëte»nn?yiÇ*»ïin^J^ P^ gftïfierde fe 
ptèif & le fciuft^ léger td^ fyientft; «fxqpo^e 
l«ui;$paxolç8^&.fouvjçat leurs penré^J n':: :> ^ 
. . . L*. . négociation Aé > 1% pa[ÎH efti : c^irâe; un 
feu qu'iHi allume^ , ; .^fti * quelquefois <piixéît s'ê^ 
teîndte,A: qui taiitôt p£|r ftillie^ Jette .une .nout 
vëUfe flamme. H: fftut, attendre, & Vok ce qui 
en ïéfultera^ X^ . philofophie ^ r.e»périerite 
ont dompté iha viv:acité'liatnïelle*'& m'ont ap-»» 
pri$: à attendre les évéî^emew av6<; patience., 
un chrétien ajouteroitav^ l^éJlgn^tîoii* Dana 
le pays dii je fuis il n'y a poiilt d'eftampes ; je 
ne puis parier contre les vôtres que des foie- 
ries & de la limaille. diL&r. qui on tire ici des 
xnines* Ce feroit un pari digne de Pharafinane, 
Voilà tout ce que je puis pour vous, Ayez la 
bonté de dire à Gottskowsky qu'il m'envoie un 
catalogua de fes tableaux; cela m'amufera dans 
les momens de l'accès de fièvre chaude qui va 
nous prendre. 
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le^moi, poor grfg ie tiâini. de cet c^wt 
fin. Adwiiy MMi cIkt lfan|aii, je tvmv 
cotnmandr jg moi a b pBDteâieQ de & baèe 
vasqeûé le ha&id. Je fsHÉuiîe ifM voos &fie 
Tivi0 hc meux , tEmqaffle & frin, le que je 
TOUS leCioure td, fi ce même h^brd pcmiet à 
nu deftipée eraaa» de me nuamcf jamûs i 
mes foyev de Sant-SoucL 
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